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LIVRE XIV
Nous approchons maintenant de ces rivages d'où le génie de la destruction est parti si souvent pour porter la ruine et la mort chez la plupart des peuples que nous avons considérés jusqu'à présent; car c'est de Rome qu'on vit s'élancer, toujours grossissant, le flot qui engloutit les Etats de la Grande-Grèce, la Grèce elle-même, et tous les royaunaes formés des débris du trône d'Alexandre. Rome a détruit Carthage, Corinthe, Jérusalem, plusieurs autres cités florissantes de la Grèce et de l'Asie; partout où son épée put atteindre, on vit se dessécher la fleur de la civilisation méridionale de l'Europe, s'éteindre les Etrusques, ses voisins, et la brave Numance. Sans repos qu'elle n'ait fait reconnaître sa domination depuis l'Euphrate jusqu'à l'océan Atlantique, depuis le mont Atlas jusqu'au Rhin, dès qu'elle eut dépassé les limites que la nature lui avait tracées, elle sentit le sol trembler sous ses pas et sa puissance prête à s'abîmer, bien moins par l'effet de l'héroïque résistance des peuples du Nord et des habitants des mon-
tagnes, que par celui de son luxe, de ses discordes intestines, de Forgueil indomptable de ses chefs, du despotisme farouche- de ses soldats, de la rage furieuse des barbares qui se ruèrent contre elle conune les vagues de la mer en courroux. Jamais on ne vit la destinée des peuples liée si intimement au sort d'ime seule cité que pendant la domination de Rome; jamais non plus on ne vit déployer plus de courage et d'intrépidité, de génie militaire et de science pohtique, alors qu'à côté du spectacle de ces grandeurs, s'étalait honteusement le spectacle le plus odieux des vices et des égarements qui doive soulever l'indignation de la conscience humaine tant qu'elle conservera le moindre sentiment de ses droits. Par un étonnant concours de circonstances, cette môme Rome a servi de passage à toute la civilisation européenne, et, pendant que dans ses ruines étaient conservés les tristes débris des arts et des sciences, sa langue, chose étrange, devenait l'instrument universel qui devait nous donner la clef de tous les trésors du monde antique. Encore aujourd'hui, c'est dans la langue latine que, dès l'enfance, nous puisons les éléments de notre instruction ; et, quelque peu Romains que nous soyions par l'esprit et par le sentiment, nous apprenons à connaître ces ravageurs du monde, avant d'avoir la plus faible idée des mœurs plus douces de quelques nations plus poUcées ni des bases sur lesquelles reposent la propérité et le bonheur des pays dans lesquels nous vivons. Nous sommes déjà familiers avec les noms de Mariiis et de Sylla, de César et d'Octave avant que nous sachions rien de l'enseignement de Socrate, ni des institutions de nos pères. D'un autre côté, la civilisation européenne tenantà la langue de Rome, l'histoire romaine a été beaucoup plus mise en lumière par l'érudition et la pohtique que l'histoire de n'importe quelle contrée; ainsi les plus grands esprits qui firent de l'histoire le sujet de
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leurs méditations, s'inspirèrent toujours au spectacle de ses ruines et développèrent leurs propres idées à la lueur de ses principes et de ses exemples. Nous avançons ainsi sur le sol ensanglanté du temple de la gloire romaine comme si nous pénétrions dans le sanctuaire môme de la science classique, heurtant à chaque pas quelque objet nouveau, quelque fragment mutilé qui nous rappelle quels souvenirs, quels trésors sonUenfouis sous les ruines éternelles de l'empire du monde qu'aucune main ne relèvera jamai s. Ces faisceaux consulaires sous lesquels ont gémi tant de nations innocentes, nous les considérons comme les rejetons d'une civilisation despotique que de tristes événements ont implantée chez nous. Mais avant d'aller plus avant dans l'histoire de celle qui asservit le monde, . présentons une offrande à l'humanité, et jetons au moins an regard de pitié sur un peuple voisin dont la civilisation précoce n'a pas peu contribué à la première éducation des Romains, sur un peuple qu'un voisinage trop rapproché devait faire sacrifier sans pitié.
LES ETRUSQUES ET LES LATINS
Déjà, par sa situation et sa forme péninsulaire allongée, ritalie était ouverte à une foule de peuplades et de tribus diverses. Tenant, dans sa partie septentrionale, au grand continent qui s'étend depuis llbérie et les Gaules à travers la Macédoine jusqu'au Pont-Euxin, se déployant en face des côtes de Tlllyrie et de la Grèce, comment, à cette époque de migrations primitives, n'eût-elle pas été le rendez-vous de tribus nombreuses appartenante des races également différentes? Dans la partie supérieure s'établirent des Illyriens et quelques peuplades Gauloises ; à l'autre extrémité, se trouvent les Ausoniens dont nul ne connaît l'origine ; et comme à la plupart de ces peuples viennent se mêler, à diverses époques, des Pélasges, puis des Grecs, probablement enfin des Troyens, on sent que du sol de l'Italie, occupé par de si illustres étrangers, jaillira, tôt ou tard, on ne sait quelles merveilles. Plusieurs de ces peuples, du reste, n'étaient pas tout à fait dépourvus de culture. LesP^asges avaient l'alphabet, la religion.
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lés fables et il en était probablement de même de nombre de tribus sibériennes qui avaient été en communication avec le commerce de la Phénicie : il ne restait donc plus qu'à savoir sous quelle forme et sur quel point de Tltalie allait naître la fleur indigène.
Elle naît d'abord chez les Étrusques qui sont, quelle que soit leur origine, un des peuples les plus précoces et au caractère le plus personnel qui aient jamais été. L'esprit des conquêtes n'entrait pas dans leurs goûts, ils aimaient les établissements paisibles, les bonnes institutions, le commerce, les arts, la navigation que leur facilitait surtout l'heureuse disposition des rivages de TEtrurie. Dans presque toute l'Italie, ils ont fondé des villes, introduit les arts, développé le commerce, et c'est à eux qu'un grand nombre des cités les plus fameuses de cette contrée doivent leur origine (1). Leur constitution civile, qui servit de modèle aux Romains eux-mêmes, est de beaucoup supérieure à celle des barbares et porte si évidemment l'empreinte du caractère européen, qu'il n'est pas possible de l'attribuer au génie de l'Afrique ou à celui de l'Asie. Longtemps avant l'époque de sa ruine, l'Etnirie était une république fédérée^ composée, de douze tribus régie, par des principes que la Grèce n'adopta que beaucoup plus tard et seulement sous l'empire de la nécessité. Aucun Etat isolé ne pouvait, sans l'assentiment des autres, engager la guerre ou conclure la paix. En employant la trompette, le javelot, lepilum comme signaux d'attaque, de retraite, de marche, de ralliement, ce peuple avait fait de la guerre un art véritable; en reconnaissant les droits des hérauts, c'était établir un commencement de droit de la guerre et de droit des gens. Ces augures, ces nom- Ci) V. Demster, Etrur. Hegal. cim observai, BuonaroH etparaUpmn. Passera. Florence, 1723, 1767.
breuses cérémonies de leur religion dans lesquelles nous ne voyons que crédulité et superstitions, furent les instruments de leur politique qui prouvent que, les premiers en Italie, ils cherchèrent à fonder une habile alliance entre le sacerdoce et le gouvernement. En tout cela, les Romains ne furent que leurs imitateurs; et si des institutions de ce genre contribuèrent pour quelque chose à la grandeur et à la solidité de leur puissance, c'est aux Étrusques qu'ils le doivent.
De bonne heure déjà ce peuple possède Tart de la navigation et, par ses colonies comme par son commerce, il règne pendant longtemps sur les côtes de l'Italie. Il entendait Tarchitecture et Tart des fortifications, et la colonne toscane, qui lui emprunta son &om et qui précéda Tordre dorique, ne peut être attribuée qu'à lui. U aimait les courses de chars, les représentations dramatiques, la musique, la poésie même, et ces fables pélasgiques qu'il s'est si heureusement appropriées. Les ruines et les débris de ces monuments que protègent les tombeaux démontrent que les premières tentatives de ces tribus naissantes furent grossières et imparfaites, mais elles prouvent aussi que leurs rapports postérieurs avec diverses nations, même avec les Grecs, n'ont jamais altéré leur originalité. La ruine de l^ir liberté (1 ) ne put même pas enlever au style de leur art (2) et à leur système religieux leur caractère propre et indigène. Dans leurs lois réglant l'admission des étrangierS) la sûr^ intérieure du conunerce, la culture du Mé et d£s vignes, les rapports des deux sexes, elles devan-
(i) Wîiiclcelniaan's GesMcte dwr Kunsl, voL I« ehan. m, (â) He^oe, de fabutaram rgligiowumque Grœcarum ah Etrusca arte frequentatanim natura et ccmsis : de reliquiis patriœ religionis in arlis, Etruscœ monwnerUis : Etrusca ArUiquitcu a commentittis interpre^ tûmmiiê Jêtwala : ArUs Etnucœ motrimmAa ad çmara £t ternira sua revocata m N. CommetUariis Soc. GodUngf I. JII, sâgq»
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eèrent de beaucoup la plupart des républiques grecques dans la reconnaissance des droits étemels de Thumanité. Leur alphabet môme a servi de type à tous ceux de l'Europe et nous pouvons ainsi considérer TÉtrurie comme la seconde mère de notre civilisation occidentale. D'autant plus est-il à regretter qu'aussi peu de monuments rappellent le souvenir de ce peuple si distingué par sa culture et son génie? Mais un destin contraire a jeté un voile épais et sombre jusque sur l'histoire de la catastrophe qui amena sa chute.
Quelles furent les causes de l'épanouissement de cette fleur étrusque ? Comment, au lieu de s'élever au type de la beauté grecque, s'estr-elle flétrie avant le temps et au moment d'atteindre la perfection? Quelque peu que nous connaissions de l'histoire des Étrusques, nous voyons ici aussi que la nature, fidèle à cette* loi suprême d'où relève l'éducation des peuples, a laissé cette nation se constituer suivant ses forces intimes et ses rapports extérieurs avec l'espace et la durée. Natipn européenne, elle était éloignée de l'antique Asie, cette mère des civilisations primitives, et elle ne pouvait guère, sous ce rapport, tirer de secours des hordes pélasgiques, encore à demi sauvages quand elles abordèrent en Italie, La Grèce, au contraire, était placée au centre des nations policées. Plusieurs nations se fondirent donc entre elles sur ce point de l'Italie, de même que leurs langues semblent s'être mêlées dans la formation de r^rusque (1). Dans cette Italie si diversement habitée, la fleur de la civilisation ne pouvait donc sortir d'un germe bien pur de tout alliage. Les Apennins seuls, peuplés de hordes grossières, et s'avançant jusqu'au milieu de l'Italie^ s'opposaient déjà à cette unité de puissance et ^ goût national qui, pour tous les établissements humains,
(1) Voir PûMerH Paraiipom, ad Demsîery etc.
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est une condition essentielle et première de force et de durée; même dans les derniers temps, aucune contrée ne causa autant de fatigues aux Romains que lltalie, qui n'attendit que le moment de la ruine de leur puissance, pour reprendre ses anciennes divisions, son état naturel. Cette division, d'ailleurs, était naturellement indiquée par la disposition du sol, les contours sinueux des montagnes et des rivages, la variété des caractères nationaux. Aujourd'hui même, que la politique tend à tout ramener à xme même forme, l'Italie est encore le pays de l'Europe qui présente le tableau des divisions les plus tranchées. Bientôt les Étrusques se virent assaillis de toutes parts par leurs voisins; et comme ils étaient -plutôt un peuple commerçant que guerrier, leur art militaire, quelque perfectionné qu'il fût, dut céder devant les attaques brusques et réitérées de quelques nations barbares. Les Gaulois leur enlevèrent l'Itahe supérieure et ils se trouvèrent ainsi renfermés dans l'Étrurie proprement dite ; plus tard même, leurs villes coloniales de la Campanie leur furent ravies par les Samnites. Peuple qui honorait le commerce et cultivait les arts, était-il en état de résister à des tribus aussi nombreuses que grossières et barbares? D'autant plus que les arts et le commerce traînent à leur suite la mollesse et la volupté et qu'une molle langueur s'était appesantie sur les riants rivages de l'Italie. Enfin les Romains, dont malheureusement ils étaient trop près, fondirent sur eux; malgré leur héroïque résistance, leur civilisation et leur union fédérative devaient succomber. A demi amollis, ils avaient à combattre les Romains, vaillants et rudes guerriers qui avaient su les désunir au point que leur fédération ne leur fut d'aucxm secours au moment du danger. Divisés, attaqués isolément, ils furent soumis, bien qu'ils se défendirent avec valeur. A la même époque, paraissent les Gaulois sur un point opposé;
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envahis alors par deux ennemis puissants, ils durent courber la tête et devenir la proie du plus habile et du plus fort, des Romains. Depuis l'arrivée de Tarquin le Superbe, surtout depuis les succès de Porsenna, ils pressentaient assez que leur voisin le plus dangereux était cette Rome qui ne pardonnerait jamais l'humiliation que lui avait fait subir le roi d'Étrurie. Quoi d'étonnant d'ailleurs à ce qu'un peuple grossier et belliqueux l'ait emporté sur \m peuple aux mœurs adoucies par la civilisation et le commerce, un Etat fortement uni et constitué sur un Etat morcelé et désuni. Pour que Rome ne l'eût pas détruite, Rome devait être détruite la première, et la patrie du bon Porsenna devint après lui victime de l'ennemi qu'il avait épargné.
Le temps et le lieu dans lesquels ils fleurirent montrent également que le style des Étrusques ne pouvait être servilement copié sur la forme grecque. Leurs fables étaient bien l'antique et pesante fable grecque, mais une fable à laquelle ils avaient su donner une vie et un mouvement étonnants. Leurs arts semblent ne s'être exercés qu'à l'occasion de quelques cérémonies religieuses, de quelques fêtes civiles, sur lesquelles nous n'avons aucune espèce de données. Au reste, nous ne connaissons ce peuple que par ses funérailles, ses tombeaux, ses ossements épars. L'épanouissement brillant de la civilisation grecque, qu'éveilla le triomphe sur la Perse, ne sut pas rendre la vie à la liberté des Étrusques, et leur situation n'avait rien qui fût propre à exalter leur génie et à le faire arriver à l'apogée de. la gloire humaine. Il faut donc le considérer comme un fruit cuelli avant le temps et que l'ombre et l'absence des doux rayons du soleil ont empêché de mûrir et de se couvrir de riantes couleurs. Mais le destin réservait aux rives de l'Amo un avenir plus beau, un éclat plus durable.
Sur les bords marécageux du Tibre, il se préparait, bien avant la fondation de Rome, un concours de circonstances
dont racUon devait se faire profondément sentir sar les trois parties da monde connu. Là, suivant la tradition, là s'arrêta Évandre, Hercule avec ses Grecs, Énée avec ses Troyens; là, au centre de l'Italie, s'élève Palantium; ici Tempire des Latins va sortir de l'enceinte d' Albe la Longue ; partout se montre une civilisation naissante, ce qui fait supposer à quelques-uns que dans Rome même exista une Rome antérieure dont les ruines servent de base à la nouvelle. Ce qui est probable, c'est que Rome fut fondée par une colonie partie d'Albe la Longue, sous la conduite de deux beureux aventuriers; car, sans ces circonstances, on ne comprendrait guère comment im lieu aussi triste, aussi sévère aurait pu tenter une bande étrangère. Voyons maintenant de quelles circonstances elle fut précédée et entourée et comment, à peine échappée des caresses de la louve, elle sentit naître ses instincts de guerre et de pillage.
Entourée d'une foule de petites nations, elle fut bientôt obligée de disputer, non-seulement sa subsistance de chaque jour,* mais aussi le sol où elle allait se développer. Chacim connaît ses premières guerres avec les Céniniens, les Crustiuniniens, les Ântemnates, les Sabins, les Gamérins, les Fidénates, les Yéiens, etc. Aussi Rome, dont les frontières étaient gardées par tant de peuples ennemis, devint-elle dès l'origine une espèce de camp fortifié, où les généraux, le sénat, les chevaliers, le peuple entier s'accoutumaient à la pompe enivrante des triomphes qui suivaient l'abaissement des peuples. Ces fêtes triomphales, que Rome emprunta à ses voisins les Étrusques, furent le grand stimulant qui poussa dans cette suite sans fin d'agressions et d'invasions cet État grossier et pauvre, mais populeux et guerrier. Ce fut bien en vain que le pacifique Numa érigea le temple de Janus et de la foi publique 1 en vain qu'il posa des Dieux-Termes, qu'il célébra la fête des frontières! Ses paisibles établissements
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ne durèrent pas plus que lui. Rome qui pendant trente années avait vu la victoire suivre les pas de son premier chef et qui s'était habituée à l'idée du pillage, crut ne pouvoir mieux honorer son Jupiter qu'en lui offrant les dépouilles des combats. L'esprit de la guerre se ranime, dès que ce sage législateur a quitté son peuple, et Tullus Hostilius n'hésite pas à déclarer la guerre à Albe la Longue, la mère de sa patrie. Il la détruit et entraine ses habitants à Rome. Les successeurs en firent autant et assujettirent les Fidénates, les Sabins, toutes les villes latines, puis ils attaquèrent les Étrus :^es. Les choses se seraient passées tout autrement si Rome se fût élevée dans un autre lieu et eût été dominée par un voisin puissant. Mais, cité latine, ainsi constituée, elle se met à la tète de la Confédération et brûle de subjuguer les Latins; alliée aux Sabins, elle les soumet à leur tour; élève des Sabins, elle asservit ses maîtres et prend ainsi possession de sa triple frontière.
Pour ces premières entreprises il fallait, il est vrai, des rois tels que ceux qui régnèrent à Rome, surtout le premier. Romulus fut certes nourri du lait d'une louve : il fiit un aventurier adroit, rusé, intrépide, ainsi que le montrent ses lois et ses institutions. Numa vint après lui qui en adoucit déjà la rudesse, preuve évidente qu'elles étaient, non pas l'œuvre des temps, mais bien de celui qui les établit. Par les histoires d'Horatius Coclès, de Junius Brutus, de Mutins Scœvola, par les actions de TuUia, de Tarquin, on peut juger de l'esprit à ia fois héroïque et barbare des premiers Romains. Fort heureusement que dans cette longue suite d'entreprises de leurs rois, à la valeur aveugle et grossière, se soit jointe une profonde science politique, que vint encore renforcer une véritable magnanimité qui ne tarda pas à devenir une vertu nationale ! Fort heureusement qu'à un Romulus ait succédé un Numa, à un Numa un TuUius, un Ancus, à ceux-ci un Tarquin, puis un
Servius que son mérite personnel fit seul sortir de la condition d'esclave pour l'élever au rang des roisi Fort heureusement enfin que ces rois, tous de caractères différents, ont régné assez longtemps pour imprimer à l'État la marque particulière de son génie et pour l'asseoir, sur des bases assez solides qu'il ne fut pas ébranlé lorsque l'insolence d'un Tarquin le Superbe l'amena à changer de forme. Alors on voit se dérouler une succession brillante et non interrompue de guerriers, de rudes citoyens, jaloux d'ajouter toujours à leurs triomphes passés des triomphes nouveaux et de retremper leur patriotisme de miUe manières
différentes.
Si on voulait composer un roman politique sur l'origine d'une Rome quelconque, on imaginerait difficilement des circonstances autres que celles que l'histoire et la fable nous présentent ici(1 ). Rhea Sylvia, le destin de ses enfants, l'enlèvement des Sabines, l'apothéose de Quirinus, toutes ces aventures au miheu de la guerre et des conquêtes, un Tarquin, ime Lucrèce, un Junius Brutus, un Publicola, un Mutins Scœvola, etc., voilà ce qui marque les débuts de l'histoire de Rome. Il n'est pas d'histoire qui se prête mieux aux études de la philosophie, d'autant plus que le génie politique de ses écrivains a su nous montrer, dans le cours des circonstances et des événements, le rapport des causes et des effets.
(i) Déjà Montesquieu, dans son célèbre ouvrage sur la grandeur et la décadence des Romains, a fait une sorte de roman politique. Avant lui, Machiavel, Paruta et nombre d'autres Italiens distingués ont suivi la même voie.
POLITIQUE ET MILITAIRE
Romulus fit le dénombrement de son peuple et il le
ili visa en tribus, en curies et en centuries; il mesura le
territoire et en fit trois parts qu'il attribua au peuple , à
rÉtat et au service des dieux : il sépara les citoyens en
patriciens et en plébéiens : des premiers il forma le sénat
et il leur confia les principales fonctions du gouvernement
et les rites sacrés du sacerdoce. Il choisit aussi un corps
de chevaliers, qui plus tard servit d'intermédiaire entre le
sénat et le peuple : enfin la relation du patron et du client
établissait im lien de plus entre ces deux grandes divisions
sociales. Romulus emprunta aux Etrusques les licteurs
avec leurs faisceaux et leurs haches, symbole redoutable
de puissance dont tout magistrat supérieur se fit précéder
par la suite. Il bannit de Rome tous les dieux étrangers,
afin de mieux étabhr Tautorité des dieux légitimes; il
introduisit les augures et quelques autres classes de devins
et établit une liaison intime entre la religion du peuple et
les institutions civiles et militaires. Il détermina les rapports mutuels de l'homme et de la femme, du père et du fils ; il organisa la cité, célébra des triomphes, puis il fut assassiné et adoré comme \m dieu. Voyez maintenant la simplicité de Tâge sur lequel pivote le cercle entier des destinées romaines 1 Les classes du peuple peu à peu augmentées, changées, opposées entre elles; d'étemelles querelles pour la prédominance des classes ou des tribus, ou de chacune d'elles isolément; chez les plébéiens, le poids toujours croissant des dettes ; chez les riches, une odieuse tyranie ; l'absence complète de repos et de bienêtre ; de vains e£forts pour alléger le fardeau du peuple, par la création d'un corps de tribuns, les lois aggraires : la justice confiée à l'ordre intermédiaire des chevaliers ; des luttes constantes au sujet de la limite des corps de l'Etat, entre le sénat, les patriciens, les plébéiens, tantôt sous une forme tantôt sous une autre, luttes qui amenèrent la confusion def deux ordres : quel empire agité, sans tenir compte des incidents de la vie de chaque jouri Mais dans tout cela, pouvons-nous voir autre chose que l'effet nécessaire d'un système actif composé aussi grossièrement que l'Etat romain renfermé entre les murs d'une cité unique? Il en est de même des magistratures supérieures qui se multiplient en raison de l'accroissement des citoyens, des victoires, de l'étendue des terres conquises et des besoins de l'Etat; cette augmentation se remarque dans les triomphes, les fêtes, le luxe, l'autorité maritale et paternelle suivant l'influence des opinions et des mœurs; partout apparaltencore l'image de cetteantique constitution que Romulus n'inventa pas, il est vrai, mais qu'il fit si forte et si inébranlable qu'elle servit encore à soutenir l'empire des Césars et que nous ne sommes guère éloignés du jour où elle subsistait encore. Cette puissance s'appelait : S. P. Q. R., « le sénat et le peuple romain. » Paroles
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magiques, qui ont subjugué le monde et qui finirent par faire le malheur des Romains eux-mêmes. Examinons maintenant dans Ta constitution romaine quelques points principaux d'où la destinée de Rome semble s'élancer comme Tarbre s'élance de sa racine.
1^ Dès r origine le sénat romain, aussi lien, que le peuple, est imbu de V esprit militaire \ en cas de nécessité^ Rome trouvait un soldat dans chacun de ses citoyens. Le sénat était une assemblée délibérante, mais, des patriciens qui le composaient, sortaient les généraux et les ambassadeurs : tout citoyen libre appartenait à Tannée depuis Tâge de dix-sept ans jusqu'à sa quarante-sixième ou sa cinquantière année. Celui qui n'avait pas fait dix campagnes ne pouvait aspirer aux fonctions élevées de la république. De là l'esprit politique des Romains sur le champ de bataille et leur esprit militaire dans l'État. Ils ne délibéraient que sur des choses qu'ils connaissaient et, pour eux, résoudre c'était agir. Les ambassadeurs romains inspiraient du respect aux rois, car ils pouvaient se faire suivre d'une armée et décider du sort de leurs royaumes aussi bien dans le sénat que sur le champ de bataille. Les centuries les plus élevées étaient loin d'être composées d'une foule grossière ; au contraire, ceux qui en faisaient partie étaient des propriétaires, tous aussi au courant des affaires de la guerre que des affaires étrangères ou domestiques. Les suffrages des centuries les plus inférieures avaient peu de valeur, et même dans les temps où la guerre était la plus active, elle ne fut pas admise à faire partie de l'armée.
2^^ L'éducation des Romains^ surtout dans les familles nobles, était dirigée dans ce but. Us s'exerçaient à délibérer, à parler, à donner leur suffrage, à émouvoir le peuple; de bonne heure ils allaient à la guerre, où ils se frayaient la voie des triomphes, des. honneurs et des fonctions civiles. De là le caractère distincUf de leur histoire, de leur élo-
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quence, de leur jurisprudence, de leur religion, de leur philosophie et de leur langage; tout y respire un génie politique dévoré d*actiyité, un courage i&âle et aventureux, joint à la politesse et à Thabileté de Thomme fait. On ne pourrait s'imaginer de contraste plus frappant dans Thistoire des siècles qu'en comparant Thistoire et Téloquence de Rome à Téloquence et à Thistoire de la Chine ou de la Judée; de même l'esprit de Rome se séparait de l'esprit de la Grèce, sans en excepter Sparte elle-même, car elle avait ime nature plus rude, des habitudes plus anciennes, des principes plus fixes. Le sénat romain ne mourait pas; ses résolutions, ses maximes, le caractère romain dont il avait hérité de Romulus, furent étemels.
3^ Les généraux romains arrivaient souvent au consulat^ dont les pouvoirs civils et militaires ne duraient qtiuns année. Aussi s'empressaient-ils de triompher et leurs successeurs brûlaient de marcher sur leurs traces glorieuses l De là les progrès et le nombre presque incroyable des guerres romaines; l'une succédait à l'autre; une seconde en amenait une troisième. On savait se ménager de loin l'occasion d'en entamer de nouvelles, lorsque celles entreprises seraient terminées, et on amassait ainsi un odieux capital de sang, de rapines et de gloire. De là ce touchant intérêt que les Romains déployèrent sans cesse à l'égard des nations étrangères : ils avaient ime main dans toutes les ajBfaires et, certes, ce n'était pas par amour de l'humanité; alliés, protecteurs, arbitres obligés de tous les différends du monde, leur'amitié était une tutelle, leur avis un ordre, leur décision la guerre ou l'esclavage. Non ! jamais on ne vit un orgueil plus froid, une impudenèe plus insultante que celle de ces Romains qui se figuraient que l'univers était fait pour eux et qu'il n'appartenait qu'à eux.
,4® Le soldat romain partageait la gloire et la récompense de ses chefs. Dans les premiers temps de la république,
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alors que brillaient les vertus civiques, les- soldats ne recevaient pas de solde ; mais après les premières conquêtes et l'accroissement de la force démocratique par la eréation des tribuns, on réclama une solde, des récompenses et du butin. Souvent les territoires conquis furent partagés entre les soldats et l'on sait que c'est au sujet de la distribution des terres que naquirent les plus grandes difficultés de la république. Plus tard le soldat entra dans le partage des dépouilles des pays étrangers : associé au triomphe de son général, on le vit partager sa gloire et ses richesses. Il y avait des couronnes civiques, murales, rostrales, etLucius Dentatus pouvait se vanter « d'avoir assisté à cent vingt « batailles, d'avoir été huit fois victorieux en combats sin- « guliers, quarante-cinq fois blessé par devant, jamais car « derrière; d'avoir désarmé trente-cinq fois son ennemi; « d'avoir reçu en récompense dix-huit hastœ purœ, vingt- « cinq harnais de chevaux, quatre-vingt-trois chaînes, a cent soixante bracelets, vingt-six couronnes, quatorze « civiques, huit d'or, trois murales, une obsidionale, enfin, « de l'argent monnayé, dix prisonniers et vingt bœufs. » De plus, comme dans l'État romain on ne retrouvait pas ce point d'honneur qui domine dans nos armées permanentes et qui fait qu'un soldat se trouverait déshonoré s'il servait dans un grade inférieur à celui qu'il occupait d'abord; comme la hiérarchie militaire n'avait rien à voir avec l'ancienneté de service; comme en entrant en campagne, les généraux choisissaient leurs tribuns, les tribuns leurs officiers inférieurs, il en résultait que les places d'honneur étaient disputées avec une grande émulation et que des rapports fort intimes s'établissaient entre les généraux, les officiers et les soldats. L'armée entière ne formait qu'un seul corps qui recevait le mouvement et la vie, de sa tête, du général en chef. Lorsque, avec le temps, au commencement de la république, on vit tomber les bar-
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rières qui s'élevaieiit entre les plébéiens et les patriciens^ la valeur et les succès militaires ouvrirent à tous les ordres de rÉtat, sans di8tincti<Hi, la route des honneurs, de la richesse, de la puissance; à tel point qu'en dernier lieu, on vit les postes les plus élevés, les dignités les plus hautes, occupés par des hommes sortis du peuple, tels que Marius et Sylla, par des hommes de Torigine la plus infime. C'est incontestablement ce qui perdit la république, de même que, dans le principe, la fierté et Tinsolence des patriciens Tavait soutenue. Le but suprême de la constitution romaine était de maintenir l'équilibre entre le sénat et le peuple : mais la balance, penchant tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, finit par entrahier dans sa chute la liberté et l'État. 5<^ La plus grande partie de ces vertus romaines tout céli' brées, sont inexplicaUes pour nous sans le caractère étroit et austère de leur constitution; elles tombèrent avec eUe. Les consuls prirent la place des rois, et forcés de suivre les exemples de leurs pères, ils durent montrer non-seulement l'âme d'im rôi, mais l'âme d'un Romain. Tous les magistrats, surtout les censeurs, se pénétrèrent de cet esprit. N'est-il pas admirable de voir cette inflexible justice, cette magnanimité, ce désintéressement, cette infatigable activité des anciens Romains, dès le lever du soleil jusqu'au dernier instant du jour? Aucim État du monde n'a fait preuve d'une vie sociale plus active, d'une plus égale répartition du fardeau des devoirs civils, de rapports plus intimes entre les pouvoirs politiques. Qu'est-ce qui porta maintenant le peuple romain à se croire le peuple supérieur par excellence, le premier de la terre? La noblesse de tant de familles qui tiraient leur orgueil de leurs noms patronymiques; des dangers toujours renaissants au dehors; au dedans, la lutte constante entre le peuple et les patriciens; les relations de patron à dknt; tous les rangs ccmfondus sur les places de marché, dans l'intérieur des maisons.
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dans des temples poKtiqnes; des limites très-rapproché^e, quoique nettement détertdinées, entre les attributions du sénat et celles du peuple ; la simplicité de la vie domestique ; enfin l'éducation de la jeunesse qui, dès l'enfance, était habituée à tout ce concours de choses. Leur noblesse ne reposait pas, comme chez tant d'autres peuples, rien que sur le nom ou sur les possessions territoriales; elle reposait sur un esprit de famille et de nation tout ensemble, fier, indomptable, romain par dessus tout et sur lequel la patrie put d'ailleurs compter comme sur son plus solide appui. Plus tard, au sein de cette activité continue et sans cesse grandissante, suivant la marche de cet empire qui s'élevait sans cesse, il se transmit de père en fils. Je suis persuadé que dans les temps même les plus désastreux, dans les circonstances les plus critiques, il ne vint jamais à l'idée d'un Romain que Rome pût périr. Tout agissait pour la cité comme si les dieux l'eussent douée de l'immortalité, comme si les dieux avaient choisi ses enfants comme les instruments qui devaient lui assurer une conservation étemelle. Mais lorsque le bonheur inouï qui s'attacha à leurs armes eut changé leur valeur en insolence, on entendit Scipion, après la destruction de Carthage, appliquer à son pays les vers d'Homère dans lesquels le destin de Troie est prédit par Hector.
6» Ze mélange de la religim avec le gtymememeni dans VÊtat TOTmin, contribua beaucoup à sa grandewr dvUe ^ militaire. Dans les commencements de Rome et dans les temps les plus brillants de la république, le sacerdoce était entre les mains des familles les plus considérables, des hommes les plus distingués, à la fois hommes d'Etat et de guerre, et l'on vit souvent des empereurs se trouver honorés d'en exercer les fonctions. C'est ainsi que les cérémonies du culte purent échapper au fléau mortel de toute religion nationale, le mépris, que d'ailleurs le Sénat
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combattit tant qu'il put. Aussi Polybe, ce profond politique, n'hésite-t^il pas à attribuer en partie les vertus des Romains, et surtout leur fidélité et leur véracité, à l'influence de cette religion qu'il nomme superstition. Jusque dans les derniers temps de leur existence, les Romains conservèrent en elle une foi si aveugle que quelques généraux, du caractère le plus sauvage, se donnaient comme ayant des communications avec les dieux. Aidés et inspirés par eux, ils se figuraient non-seulement être en état d'exercer une puissance absolue sur la pensée du peuple et de l'armée, mais pouvoir encore balancer et vaincre Je destin et la fortune. La religion intervenait dans toutes les affaires civiles ou militaires pour les sanctifier; de là les familles nobles entraient en lutte réglée avec le peuple pour la conservation des dignités religieuses, comme leur privilège le plus précieux. Il arriva bien souvent que les croyances nationales servirent à des vues particulières, les aruspices et les auspices s'étant emparés de la direction des affaires; cependant, il est certain que cette immixtion n'est pas simplement, comme on l'a dit, le résultat de la politique des grands, mais qu'elle doit nécessairement être attribuée à d'autres causes. Le culte des dieux et des ancêtres était, suivant l'opinion générale, la sauvegarde du bonbeur de Rome, le gage de sa supériorité sur les autres peuples, le privilège sacré d'un empire unique dans l'univers. Comme, dans l'origine, ils n'avaient pas adopté les dieux étrangers, tout en respectant ceux des autfes nations, de même ils restèrent fidèles au culte des anciens dieux par qui ils avaient été faits Romains. C'était là la base de l'édifice de l'État. De là le Sénat et le peuple, en maintenant scrupuleusement leurs droits souverains dans l'exercice des cérémonies du culte, surent éviter ces supercheries et ces empiétements qui accompagnent toujours la puissance théocratique livrée à elle-même. La reli-
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gîon des Romains était une religion politique et militaire ; si elle ne les empêcha pas d'entreprendre des guerres injustes, du moins ils ne les entreprirent qu'en les couvrant de l'apparence de la justice et en invoquant pour elles, par l'entremise des auspices et des féciaux, l'aide et la protection divine.
PItis tard, cependant, la politique des Romains, déviant de son ancienne ligne de conduite, attira elle-même les dieux étrangers dans la cité. Mais l'État chancelait déjà alors, et il ne pouvait pas en être autrement avec son agrandissement, suite de tant de conquêtes. Toutefois, il faut reconnaître que cette tolérance politique le garantit de l'esprit de persécution qui ne se déclara que sous les empereurs, et qui prenait sa source, non dans les convictions religieuses ni dans l'amour des vérités spéculatives, mais dans des raisons purement pohtiques. En général, les Romains laissèrent tout culte s'exercer librement, pour autant qu'il ne portât point atteinte aux lois de l'Etat; sous ce rapport, c'étaient non pas des hommes et des philosophes, mais des citoyens, des soldats, des conquérants.
70 Que dirai-je de Vart de la guerre chez les BomaÎTis? Certainement il était alors le plus parfait dans son genre, puisqu'il combinait dans le même homme le soldat et le citoyen, l'homme d'État et le capitaine, et que toujours actif, toujours changeant, toujours nouveau, il savait emprunter à chaque nouvel ennemi ce que sa tactique pouvait avoir de meilleur. Les éléments grossiers dataient de la fondation de la cité, et la première troupe que Romulus disciplina fut aussi sa première légion ; néanmoins, ils ne craignirent pas avec le temps de modifier l'ancienne disposition d^ leurs armées, surtout de 'rendre leur vieille phalange plus mobile et plus légère; et alors, par la plus grande liberté de leurs mouvements, ils purent l'emporter
sur les troupes macédoniennes, dont Tordre de bataille était cité comme le modèle du genre. Us remplacèrent leurs anciennes armes latines par celles des Sanmites et des Étrusques; ils apprirent Tordre des marches dans Texemple d'Annibal, dont le long séjour en Italie leur valut les plus rudes leçons qu'ils aient jamais reçues. Leurs plus grands capitaines, Scipion, Marins, Sylla, Pompée, César, firent de Tart de la guerre Tétude de toute leur vie,, et comme ils eurent à combattre une foule de nations aussi redoutables par leur force 'et leur courage que par le désespoir avec lequel elles se défendaient, ils eurent nécessairement l'occasion de développer leur génie dans chacune des parties de leur science.
Quoi qu'il en soit, ce n'était pas tant dans leurs armes, leur ordre de bataille, leurs camps retranchés que consistait la force des Romains, que dans Tesprit belliqueux et le sang-froid de leurs généraux, dans la nature du soldat qui savait braver la faim, la soif, le danger; se servait de ses armes comme de ses membres, et qui, ne reculant pas devant le choc de la lance, allait chercher avec sa courte épée romaine le' cœur de son ennemi presque au milieu de la phalange. Cette courte épée, conduite par la valeur romaine, a conquis le monde. Il entrait dans le génie guerrier de Rome de préférer l'attaque à la défense, les batailles aux sièges, et de voler au triomphe et à la gloire par le plus court chemin. Combien ne leur furent pas utiles ces inflexibles principes de la république., auxquels le monde devait céder : « Ne jamais lâcher prise que Ten- « nemi ne soit dans la poussière; de là n'engager la lutte « qu'avec un seul ennemi à la fois; n'accepter aucune paix 41 dans le malheur, alors même que le prix de la paix « serait supérieur à celui de la victoire; rester d'autant « plus inébranlables que les revers son^ plus persévérants ; « commencer chaque entreprise avec grandeur, magnani*
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«mité et une apparence de désintéressement, comme si « Ton ne voulait que venir en aide aux opprimés et se « faire des alliés, jusqu'à ce qu'il soit possible de dominer •« les alliés, d'opprimer ceux qu'on avait secourus, de « triompher en conquérants de l'ami et de l'ennemi. » Ces maximes et d'autres semblables de l'insolence romaine, ou, si l'on aime mieux, de leur magnanimité froide et calculée, réduisirent une foule de nations à l'état de province; et il eu serait encore de même aujourd'hui, si le monde devait voir revenir des temps semblables et un peuple semblable. Parcourons maintenant le champ ensanglanté qu'ont foulé ces conquérants du monde et voyons ce qu'ils ont laissé derrière eux.
CONQUÊTES DES ROMAINS
Quand Rome entra dans la voie héroïque qu'elle s'était frayée, l'Italie qui était couverte d'une foule de petites nations qui, parvenues à un degré plus ou moins grand de civilisation, mais toutes actives, industrieuses et populeuses, avaient chacune ses lois particulières, son caractère propre. On peut à peine concevoir comment des Etats si petits, si limités, situés dans des régions montagneuses et incultes, ont pu lever contre les Romains un si grand nombre de soldats qui, jusqualà, avaient trouvé, de quoi subsister dans leurs foyers. La civilisation de l'Italie n'était pas bornée à l'Étrurie; chacun de ces petits peuples, y compris même les Gaulois, en avait sa part. La terre était cultivée ; des arts grossiers, le commerce et la guerre étaient développés autant que le comportait l'époque. Ils possédaient de bonnes lois, peu noùibreuses à la vérité, et ils connaissaient le principe naturel de l'équilibre des pouvoirs politiques. Poussés par l'orgueil et le besoin et favorisés par diverses circonstances, les Romains sou-
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tinrent contre eux une lutte de cinq siècles, si longue et si sanglante, que la conquête du reste du monde leur coûta moinâ de peine que celle de cette petite chaîne de nations qu'ils soumirent l'une après l'autre sous leur
joug- Et quelle fut la suite de tant d'héroïques efforts? le
pillage et la dévastation. Je ne compte pas les hécatombes sanglantes qui se dressèrent des deux côtés et qui parfois ne s'arrêtèrent que lorsque la nation tout entière eut péri, comme chez les Samnites et les Etrusques : l'anéantissement de cette confédération et la destruction de leurs villes, furent des malheurs plus irréparables pour cette contrée, puisqu'ils la frappèrent jusque dans la postérité la plus reculée. Soit que ces nations aient été transplantées à Rome, soit qu'on ait fait entrer leurs tristes débris dans son alliance, soit qu'on les ait traités comme sujets ou divisés en colonies, rien ne put leur rendre leur vigueur, leur énergie primitive. Une fois courbées sous ce joug de fer, qu'elles fussent sujettes ou seulement alliées, elles durent, pendant des siècles, répandre leur sang au profit de Rome, pour sa gloire et son avarice. Une fois courbées sous ce joug, malgré les privilèges qui, de loin en loin, leur furent accordés, elles furent réduites à tout chercher dans Rome; aussi, au bout de quelques siècles, la grande cité devint-elle le tombeau de l'Italie. Tôt ou tard on vit dominer partout ses lois; les, coutumes de Rome devinrent les coutumes de l'Italie; cette rage insensée d'acquérir la souveraineté du monde attira en foule autour d'elle tous ces peuples qui finirent par s'abîmer dans le gouffre de la corruption romaine. Rien ne put les sauver, ni les refus, ni les restrictions, ni la défense désespérée; car le cours de la nature, du moment qu'il a été détourné de sa direction, ne change plus au gré deS volontés humaines.
Ainsi Rome flétrit, énerva, dépeupla par degrés l'Italie, en sorte qu'il fallut les invasions pressées des peuples barbares pour lui rendre à la fin de nouveaux habitants, de nouvelles lois, de nouvelles coutumes, une nouvelle vie ; mais ce qui était mort ne se releva pas. Albe, Veïes et Camérie, la plupart des villes des Étrusques, des Latins, du Samnium, de TApulie, avaient été détruites. De faibles colonies, établies sur leurs ruines, ne purent faire revivre ni leur ancienne dignité, ni leur nombreuse population, ni leur industrie, ni leurs arts, ni leurs lois, ni leurs coutûmes. Il en fut de même de toutes les républiques florissantes de la Grande-Grèce : Tarente, Crotone, Sybaris, Cumes, Locres, Thurium, Rhegium, Messine, Syracuse, Catane, Naxos, Megare, n'étaient plus; la plupart d'entre elles avaient été renversées ou réduites en cendres. Sage et grand Archimède, toi qui reçus la mort au milieu de tes cercles mathématiques, faut-il s'étonner si ta tombe resta inconnue à ceux qui foulèrent après ta mort la terre que tu avais habitée, puisque la patrie descendit au tombeau avec toi? En ejffet, la ville fut épargnée, mais l'Etat périt. On ne pourra jamaia se figurer combien la domination de Rome fut fatale dans ce coin du monde aux arts, aux sciences, à la culture du sol et au développement de la pensée humaine^ Cette belle terre de Sicile fut dévastée par la guerre et par les proconsuls. Le voisinage de Rome fut encore plus funeste à la basse Italie; à la fin ces deux contrées, morcelées et devenues le siège des voluptueuses débauches des Romains, furent horriblement pressurées par leurs maîtres. Il en avait été de même de l'Étnirie, déjà au temps des Gracches : un désert fertile, habité par des esclaves, épuisé par les Romains; et à quel pays du monde fut-il réservé un sort meilleur dès que la main de Rome se fut appesantie sur lui?
Lorsque Rome- eut subjugué l'Italie, elle s'en prit à
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Carthàge, et cela avec une injustice teUement criante que ses admirateurs, môme les plus passionnés, ne peuvent s'empêcher d'en rougir. Considérez la manière avec laquelle elle prend pied en Sicile, sous prétexte de secourir les Mamertins, avec laquelle elle s'empare de la Corse et de la Sardaigne, pendant que Carihage a sur les bras la révolte de ses mercenaires; voyez son grave sénat délibérer ^i Vexistence de Carthàge sur la terre doit èifQ tolérée, comme s'il n'eût été question que d'arracher une plante qu'on aurait plantée soi-même. Cent et cent exemples de l'espèce font de l'histoire romaine, malgré la valeur et le génie de ses héros, une véritable histoire de l'enfer. Scipion lui-môme, lorsque nous le voyons devant Carthàge, qui ne peut plus porter ombrage à Rome, à qui elle offre un énorme tribut en échange de son appui, devant Carihage qui, confiante dans sa parole, lui livre ses armes, ses vaisseaux, ses arsenaux, trois cents de ses principaux habitants en otage; Scipion est-il un dieu quand, dans une situation pareille, il lui présente comme un sénatusconsulte l'odieux, l'insolent avertissemei;^ de sa destruction? Mission abominable, mission infernale, dont le noble messager dut sans doute ôtre le premier à rougir 1 « Carthàge est prise, » écrit-il à Rome, comme s'il eût voulu cacher sous la pompe de ces mots la honte de son action ; car cette Carthàge qu'ils venaient de détruire, jamais les Romains n'ont pu la remplacer dans le monde. L'ennemi môme le plus impitoyable de cette cité africaine, celui qui a le plus conscience de ses vices et de ses défauts, celui-là, dis-je, ne peut assister sans une amère émotion au spectacle de sa destruction, et il se sent au moins pris d'im profond sentiment de respect lorsqu'il voit ces républicains carthaginois désarmés, trahis, s'arrêter sur leurs tombeaux et combattre jusqu'à la mort pour leur conservation.
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toi, grand et incomparable Ânnibal, pourquoi ne t*at-il pas été donné de prévenir la ruiné de ta patrie et de voler, après la bataille de Cannes, vers l'antre de la louve, ton ennemie héréditaire? Une postérité sans force, qui jamais ne traversa les Alpes ni les Pyrénées, ose te condamner, oubliant quels étaient ces peuples qui combattaient sous tes ordres, oubliant Tétat dans lequel ils devaient *se trouver après cette terrible campagne d'hiver qui avait eu pour théâtre l'Italie supérieure et le Latium. Elle ose t'accuser, par la bouche de tes ennemis, de n'avoir pas su maintenir la discipline militaire, alors qu'on a peine à concevoir comment tu as pu conserver si longtemps, serrées autour de tes étendards, tes hordes mercenaires, et, après tant de marches et d'actions, ne t'arrèter un seul instant que tu n'aies atteint les plaines de la Campanie. Une éclatante auréole de gloire entourera toujours le nom du plus terrible ennemi de cette Rome qui, plus d'une fois, demanda qu'il lui fût livré comme le plus puissant palladium de sa patrie. Ce ne fut pas la fortune, mais bien l'avariée factieuse de ses compatriotes qui l'empêcha seule d'achever sans Carthage la ruine de Rome, qu'il n'aurait due qu'à lui. En somme, il. ne fut qu'im instrument pour perfectionner les Romains dans la science militaire, de même que ses compatriotes n'avaient réussi qu'à les instruire dans l'art de la navigation. Leçon effrayante du destin, qui nous dit de ne point nous arrêter au milieu d'un projet commencé, si nous ne voulons hâter infailliblement l'effet que nous cherchions à retarder. Avec Carthage tomba un empire que Rome était hors d'état de remplacer jamais. Le commerce déserta ses côtes et les pirates prirent pour toujours la place qu'il venait d'abandonner. Sous les colonies romaines, l'Afrique ne fut plus, comme sous Carthage, une véritable corne d'abondance. Ce fut un grenier pour la populace de Rome, une mena-
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gerie de bètes féroces pour son cirque, un marché d'esclaves. Aujourd'hui ils sont momes et désolés,.les rivages, les plaines de cette belle contrée dont Rome détruiSit la culture intérieure. Jusqu'à la dernière ligne des écrits carthaginois a été perdue pour nous; Paul-Émile les livra au neveu de Massinissa, un ennemi de Carthage, à un autre de ses ennemis:
De quelque côté que se portent mes regards qui se détournent des ruines de Carthage, partout ils ne rencontrent que la dévastation et la mort; caries conquérants du monde ne marquent pas autrement leur passage. Si les Romains avaient en réellement l'intention d'être les libérateurs de la Grèce, lor'squ'en présence de ses peuples retombés en enfance ils affectèrent de se parer de ce beau nom aux jeux isthmiques, combien ils eussent agi différemment ! Mais quand Paul-Emile eut pillé soixante-dix villes de l'Épire, quand il eut jeté à ses soldats le prix de cent cinquante mille citoyens vendus comme esclaves, quand Metellus et Silanus eurent pillé et ravagé la Macédoine, quand Miunmius eut renversé Corinthe; Sylla, Athènes et Delphes avec une. cruauté peutr-ètre sans exemple; quand la ruine se fut étendue sur l'Archipel entier et que Rhodes, Chypre, la Crète, partageant le sort de la Grèce, furent tombées au rang de simples tributaires venant grossir les triomphes des Romains ; quand le dernier roi de Macédoine, avec ses fils, eut été forcé d'assister au triomphe de son vainqueur et de finir ses jours dans un sombre cachot, alors qu'un de ses enfants, échappé à la mort, gagnait son pain dans Rome, en faisant le métier de tourneur et d'écrivain public ; quand la dernière lueur de la liberté grecque eut été étouffée sous les ruines de la ligue étolienne et achéenne et que le pays entier fut tombé au rang de province romaine, c'est-à-dire en un champ de dévastation et de pillage ouvert aux armées des
triumvirs : 6 Grèce, quel destin que celui que te réservait ta protectrice, ton élève, la puissance tutélaire de l'univers I Que nous reste-t-il de toi ? des ruines que des barbares ont emportées en triomphe, afin que tout ce que la pensée humaine a inventé de plus beau et de plus noble, périsse un jour sous les cendres de leur propre cité.
Quittons la Grèce et dirigeons-nous vers les rivages de TAsie et de l'Afrique. Les Romains s'introduisirent bientôt dans les royaumes de TAsie-Mineure, de la Syrie, du Pont, de l'Arménie et de l'Egypte, tantôt en qualité d'héritiers ou de tuteurs, tantôt coiome arbitres ou pacificateurs; mais là ils s'enivrèrent du poison mortel qui devait ruiner leur constitution : juste récompense de leurs bons services. Personne n'ignore les exploits d'un Scipion l'Asiatique, d'un Manlius, d'un Sylla, d'un Lucullus et d'un Pqmpée, à qui on décerna le triomphe sur quinze royaumes, huit cents villes et mille forteresses : l'or et l'argent qui furent dépensés à cette fôte s'élevèrent à vingt mille talents (1 ). Il augmenta d'un tiers le revenu de l'État, d'environ douze mille talents, et la pan du butin attribuée à son armée fut si considérable, que le moindre soldat reçut, comme don à l'occasion du triomphe, plus de deux cents thalers, outre ce que le pillage lui avait rapporté. Quel voleur! Crassus suivit les mêmes traces, lui qui, dans Jérusalem seulement, s'empara de plus de dix mille talents; et, plus tard, aucun de ceux qui s'avancèrent vers l'Orient, n'en revint, quand il en revint, que chargé d'or et de vices. En échange, qu'est-ce que les Romains ont donné aux Asiatiques? Sont-ce des lois, de la paix, des institutions, des arts, des x)euples nouveaux? Ils ont ravagé tout le pays, brûlé les bibUothèques, dépouillé les villes, les temples, les autels. Jules César livre aux flammes
(1) 23,440,000 tbalers (le thaler vant 3 fr. 75 c).
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une partie de la bibliothèque d'Alexandrie; Marc-Ântoine donne à Cléopâtre celle de Pergame presque en entier, afin que toutes deux soient détruites dans le même lieu. Ainsi* agissaient les Romains qui, tout en se vantant de répandre la lumière sur le monde, le plongeaient dans une obscurité profonde. Partout les peuples, pressurés, périssaient et les trésors de Texpérience des âges allaient s'engloutir avec eux dans Tabime. Les caractères nationaux s'efiacèrent et les provinces furent épuisées, ravagées, désolées sous une longue succession d'exécrables empereurs.'
C'est avec un sentiment de tristesse presque plus grand encore que je laisse tomber mes regards sur l'Espagne, les Gaules et les peuples du Nord, sur lesquels s'appesantit la main de Rome. Au moins les nations qu'ils détruisaient dans l'Orient avaient porté leurs fruits et rempli leur mission et déjà elles commençaient à se faner. Celles-ci, au contraire, pleines de sèves et de boutons, en étaient à l'espoir de la maturité : elles furent si maltraitées que c'est à peine si, chez plusieurs d'entre elles, on peut distinguer le genre et la famille auxquelles elles appartiennent. L'Espagne, avant les invasions des Romains, était un pays bien cultivé, généralement riche et fertile, ayant un commerce assez étendu. La civilisation même était déjà assez avancée chez quelques-uns de ces peuples, comme le prouvent non-seulement les Turdetains sur la Bétique, qui depuis longtemps entretenaient des relations avec les Phéniciens et les Carthaginois, mais aussi les Celtibériens, au centre de la contrée. L'histoire cite-t-elle l'exemple d'une résistance plus héroïque et plus opiniâtre que celle de la brave Numance? Pendant vingt ans, elle soutint le poids d'une guerre acharnée, eUe défit les armées romaines; en dernier lieu, elle lutte contre le génie militaire d'un Scipion avec une valeur digne d'un sort plus heureux et qui lui attire la pitié de tous I Et que
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venaient chercher ici ces ravageurs de provinces, dans un pays dont les habitants ne leur avaient jamais fait le •moindre mal, dont les habitants connaissaient à peine leurs noms? Des mines d*or et d'argent. L'Espagne fut pour eux ce que rAmérique est de nos jours pour l'Espagne, im lieu de pillage. C'est ainsi que Lucullus, Galba et d'autres dévastèrent le pays au mépris de la foi jurée : le Sénat lui-même déclara nuls deux traités de paix que ses généraux, pressés par la nécessité, avaient été obligés de conclure avec les Numantins vainqueurs. Il est vrai que, dans sa basse cruauté, il leur livra ces généraux, mais il fut vaincu par ses ennemis en noble compassion pour le courage malheureux. Alors on voit Scipion s'avancer avec une puissante armée vers Numance qu'il cerne de toutes parts ; il fait couper le bras droit à quatre cents jeunes gens, les seuls qui fussent venus au secours de cette cité si injustement attaquée ; il reste sourd aux touchantes supplications d'un peuple affamé et au désespoir qui fait appel à sa justice, et il consomme la ruine de ces malheureux en véritable Romain. Ce fut aussi un digne enfant de Rome, ce Tibérius Gracchus qui, dans le seul pays des Celtibériens, ravagea trois cents villes, ne fût-ce que des forteresses ou des villages. De là la haine implacable des Espagnols contre les Romains ; de là les héroïques exploits de Viriate et de Sertorius qui ne durent leur défaite qu'à la trahison et qui, sans contredit, surpassèrent en intrépidité et en génie nombre de généraux romains. De là cette résistance acharnée de ces montagnards des Pyrénées qui, malgré les Romains, surent conserver pendant si longtemps la Hberté de leurs sauvages solitudes. Malheureuse Ibérie, terre d'or, avec tes peuples et ta civilisation, tu es tombée sans éclat dans ce royaume des ombres où Homère te dépeint déjà comme un empire souterrain à demi éclairé par le soleil couchant.
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11 y a peu de chose à dire de la Gaule, puisque nous ne connaissons les détails de sa lutte avec Rome que par les mémoires militaires de son vainqpieur. Pendant dix ans, elle coûta à César lui-même des forces incroyables et toutes les ressources de son génie. Bien qu'il fût plus noble et plus généreux que n'importe quel Romain, il ne fut pas en son pouvoir de détourner le sort que la volonté de Rome avait assigné à ce pays et il obtint cette triste gloire d'avoir livré cinquante batailles rangées, sans compter les guerres civiles, et d'avoir tué dans la guerre 1,192,000 hommes, dont la plupart étaient Gaulois. Où sont les peuples de ce grand pays, ces peuples si actifs, si courageux?. Où était leur courage, leur génie, leur force, leurs immenses armées, lorsque, quelques siècles après, ils furent assaillis par des nations sauvages qui se les partagèrent comme des esclaves romains? Transformée en province romaine, cette belle contrée vit disparaître la religion, la civilisation, la langue, jusqu'au nom des peuples qui l'habitaient. vous, nobles et grandes âmes, Scipion, César I quelles pensées, quels regrets doivent être les vôtres, quand votre esprit, dégagé de ses terrestres entraves et planant du haut des célestes sphères, laisse tomber un regard sur Rome, cet antre de brigands, l'asile de vos assassins? Combien votre gloire doit vous sembler impure l Comme vos lauriers sont souillés de sangl Qu'ils sont odieux et inhumains, ces arts de destruction et de ruine! Rome n'est plus, et pendant qu'elle existait, chaque homme, en qui battait un cœur noble et généreux, devait se dire que tant de victoires injustes, tant de triomphes honteux devaient attirer sur sa patrie les foudres du ciel et d'effroyables vengeances.
DÉCADENCE DE ROME
La loi de compensation est inscrite dans Tordre éternel de la nature. De même qu'un des plateaux d'une balance ne peut descendre sans que l'autre ne s'élève, de même aussi on ne peut rompre l'équilibre politique, ou trahir les droits des nations et de l'humanité, sans que ce désordre ne provoque de lui-môme son châtiment. S'il est dans le monde une histoire qui proclame cette vérité, c'est l'histoire de Rome : seulement il faut porter au loin ses regards et embrasser dans leur ensemble ces causes si nombreuses qui amenèrent la chute de l'empire romain. Si les Romains, au lieu de s'attaquer à la Grèce et à l'Asie, s'en fussent simplement pris à d'autres contrées plus faibles, leur chute, placés dans d'autres temps et sous d'autres circonstances, n'eût pas été moins inévitable. Le germe de la destruction était dans le cœur de la plante ; le ver rongeait ses racines ; l'arbre-géant devait donc tomber.
i^ Dans le cœur même de la constitution romaine se trouvait un élément de discorde qui, s'il n'était arraché,
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devait infailliblement la détruire tôt ou tard. Cet élément, c'était la forme même du ffouvernement, Vinjustice ou le peu de tietteté des limites qui séparaient le sénat, les chevaliers et les citoyens. Lorsque Romulus établit cette division, il lui était impossible de piévoir tous les changements qui se produiraient dans la cité qu'il venait de fonder ; il l'établit suivant les circonstances et les besoins du temps. Lorsque ceux-ci eurent changé, il reçut la mort de la main même de ceux à qui son pouvoir était devenu trop pesant. Aucun de ses successeurs n'eut le courage ou ne trouva rof?casion de faire ce qu'il n'avait pas tenté. A l'aide de leur valeur personnelle, ils surent donner un contre-poids au parti dominant et maintenir l'ordre entre les pouvoirs politiques, dans un état grossier encore et environné de nombreux périls. Servius lit le dénoïnbrement du peuple et donna la prépondérance aux riches. Sous les premiers consuls les dangers devinrent plus pressants ; d'un autre /ôlé il se trouvait parmi les patriciens des hommes si éminents, si importants par leur mérite et leur puissance, qu'ils devaient inévitablement l'emporter sur le peuple.
Mais bientôt les circonstances changèrent et le joug des nobles devint insupportable. D'une part, les citoyens étaient écrasés sous le poids de leurs dettes ; de l'autre, ils prenaient une paxjt si restreinte à l'action législative, ils tiraient de si faibles avantages des victoires qu'ils remportaient au prix de leur sang, que le peuple, à bout de patience, ^e retira sur le mont Sacré : ainsi naquirent des querelles, que la création des tribuns, loin d'apaiser, ne fit que multiplier et qui se perpétuèrent dans tout le cours de Ifcistoire de Rome. De là, ces débats, jamais vidés et toujours renaissants, sur la division des terres, sur l'admission des plébéiens aux fonctions de la magistrature, du consulat, du sacerdoce. Dans ces luttes chaque parti combattait pour ses intérêts, aucun ne cherchait à régler
le différend d'une manière impartiale. Cet état de choses se prolongea jusqu'aux temps des triumvirs, qui n'en furent que la conséquence. Or, comme ces luttes, nées avec la république elle-même, sapèrent pe\i à peu la constitution romaine, il en résulte que l'État portait en lui un germe de mort, interne et non externe. Il n'est donc pas possible de représenter la constitution romaine comme le modèle des corps politiques, car elle était réellement une des plus imparfaites dont l'histoire ait fourni l'exemple (1). Née des circonstances les plus grossières, modifiée de temps à autre et par parties, jamais une idée générale, une idée d'ensemble n'a présidé aux modifications qu'elle a suljies. César seul aurait pu la réformer, mais il était trop tard, et le poignard qui lui ôta la vie fit évanouir à jamais l'espoir de voir la constitution s'améliorer.
2® Il y a une contradiction flagrante dans ces paroles : Rome, la reine des nations, Borne, la maîtresse du monde; car Rome n'était' qtC une cité, et sa constitution la constitu-^ tio7i d*une cité, A la vérité, on se rend plus facilement compte de son esprit opiniâtre dans la guerre et dans les conquêtes, lorsqu'on songe que ses résolutions émanaient, non d'un monarque périssable, mais d'un sénat immortel, et que le génie de la destruction qui l'animait devait nécessairement mieux se conserver dans un collège permanent que dans une succession de volontés individuelles. D'ailleurs, comme il existait toujours une très-grande tension dans les rapports entre le sénat et le peuple, le premier, pour maintenir la paix intérieure, se vit obligé de créer des guerres et d'employer au dehors une multitude déréglée ou quelque chef ambitieux. Ainsi cette tension et ces divisions intestines prolongeaient la dévastation du monde. Enfin, comme le sénat lui-même, sous la pression
(I) V. le I0« livre de Polybe,
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de dangers de toutes sortes, se trouva souvent obligé, pour se soutenir, de recourir à Téclat des victoires, et que tout patricien, qui voulait se faire du peuple un instrument, cherchait à le séduire par des présents, des fôtes, des triomphes, la gloire que la guerre seule pouvait lui fournir, ce gouvernement divisé, agité, troubla la paix du monde tant qu'il fut debout ; car jamais un Etat bien ordonné, tranquille et heureux n'eût mis son bonheur à donner au monde un si horrible spectacle.
Autre chose cependant est de faire des conquêtes ; autre chose est de remporter des victoires et de les faire tourner à l'avantage de l'État. Par la nature môme de son organisation intérieure, Rome ne put jamais remplir la dernière de ces conditions ; quant à la première, elle ne put y satisfaire que par des moyens entièrement contraires à toute idée d'ordre social. Déjà les premiers rois qui firent des conquêtes durent recevoir, dans les murs de Rome, quelques-unes des nations vaincues, afin de fortifier les racines et le tronc de cet arbre qui, si faible encore, voulait étendre au loin ses branches. Le nombre des habitants de Rome augmenta ainsi d'ime manière alarmante. Après cela, la cité contracta des alliances, et ses alliés combattirent à ses côtés ; ils partageaient ses victoires et ses conquêtes, et étaient Romains sans être ni citoyens ni habitants de Rome. Bientôt, par une conséquence inévitable et fondée sur la nature des choses, naquirent de violentes querelles au sujet du droit de bourgeoisie. De là la première guerre civile, qui coûta à l'Italie trois cent mille hommes et mit Rome si près de sa perte qu'elle dut armer jusqu'à ses esclaves. Cette guerre entre les membres et la tète ne pouvait se terminer que par l'accroissement des uns et le despotisme de l'autre. Alors l'Italie entière fut dans Rome, qui voyait chaque jour sa puissance s'augmenter, pour le malheur et la désolation du monde. Sans
parler du désordre que produisit dans tous les États de ïltalie cette nécessité de tout faire passer sous le niveau romain, nous nous l)omerons à examiner les maux qu*elle préparait à Rome de tous les lieux du monde.
Si, dans le principe déjà, la confusion fut telle dans cette cité qu'il ne fiut pas possible de tenir d'une manière exacte les tables des cens, et que plus d'une fois on élit pour consul im homme qui n'était pas môme citoyen romain, que dut-il arriver quand la cité-reine vit se presser dans ses murs ime population empruntée à tous les éléments de ritalie, et devint ainsi le plus monstrueux assemblage dont rhistoire ait souvenir? Aussitôt après la mort de Sylla, les maîtres du monde étaient au nombre de 450,000; nombre qui s'éleva beaucoup par l'admission des alliés. Du temps de César, 320,000 citoyens prenaient part aux distributions de blé. Que l'on se figure cette masse turbulente d'hommes oisifs pour la plupart, réunis avec leurs patrons et les candidats dans les assemblées électorales, et l'on comprendra facilement comment les dons, les spectacles, la pompe des uns, les flatteries des autres, le déploiement surtout des forces militaires, en provoquant des troubles continuels, en faisant ooiiler des flots de sang, en créant des triumvirs, firent tomber les maîtres du monde au rang d'esclaves de leur propre faiblesse. Que devint alors l'autorité du sénat? Que pouvaient cinq ou six cents individus contre une foule innombrable qui se proclamait le peuple souverain et qui eu réclamait les droits; qui servait d'instrument, à chaque ambitieux assez adroit pour s'en emparer? Quel triste rôle joua le divin sénat — titre qui lui fut décerné par une flatterie de la Gtèce — au temps die Marins ou de SyUa, de Pompée ou de César, d'Antoine ou d'Octave ! Le père de la patrie, Cicéion lui-même, quel pauvre résultat n'obtint-il pas lorsqu'il s'attaqua à Ck>diQs 1 et de quel faible
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poids ne furent pas ses meilleurs conseils, non-seulement contre les entreprises de Pompée, de César, d'Antoine, mais encore contre les attentats d'un Catilina ! Ce n'est pas aux parfums de l'Orient ou à la mollesse de LucuUus qu'il faut attribuer ce malheureux état de choses, mais bien au principe constitutif de Rome, qui, simple cité, prétendait à la souveraineté du monde (1).
30 Bu reste^ il n'y avait pas dans Rome qu*un Sénat et un pmple, mais enco^'e des esclaves ^ dont le TioTubre atigmen^ à mesure que s'étendit la domination de Rome. C'était par des esclaves qu'ils faisaient cultiver ces grandes et riches étendues de terrain qu'ils possédaient en Italie, en Sicile, en Grèce ; c'étaient des esclaves qui formaient leur patrimoine, -et le commerce qu'on en faisait constituait à Rome une branche d'industrie, autorisée par l'exemple de Caton lui-même. Ils étaient bien loin, ces temps où un lien fraternel unissait le maître et le serviteur, où Romulus pouvait promulguer cette loi qui autorisait le père à vendre son fils jusqu'à trois fois. Les esclaves des conquérants du monde, réimis de tous les points du mcmde, étaient traités avec douceur ou cruauté, selon les caprices de leurs xn^i" très. Il eût été ex;traordinaire que tous ces hommes écra*sés sous le joug n'eussent pas ^constituié un véritable danger pour Rome; semblable à toute mauvaise iustitution,. l'institution de l'esclavage portait en elle sa punition «t des germes de ruine. Les premiers symptômes de décadeaee se déclarèrent lors de cette sanglante guerre des esclaves que Spartacus soutint, pendant trois aas, avec une valeur et un génie renaaxquables. Il commença la
(I) Pour tout ce qui concerne la simplicité des mœurs des anciens RomaiBS et le degré de culture de ce peuple, voir le savent ouvrage de Meiero^, Swr (es .coaiwnes et le genre de vie des RcmuUns, 1. 1, Rerlio, 1774, €t, dans la seconde partielle Tablettu des progrès et des effets du luxe, tant chez les Plébéiens que chez les Patriciens,
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lutte avec septante-cjuatre compagnons d'armes, et bientôt son année s'éleva jusqu'à soixante-dix mille hommes, avec lesquels il battit plusieurs généraux et même deux consuls. Ce qu'il y eut de pire, ce fut le honteux avilissement de Rome lorsque, tombée sous le joug des favoris des grands ou des affranchis, elle fut devenue l'esclave de ses esclaves. Déjà, du temps de Sylla, le mal commençait à paraître, et, sous les empereurs, il fit des progrès si rapides que je n'ose aborder la description des débordements et des égarements monstrueux qu'enfanta la corruption des esclaves favoris et des affranchis. Les histoires et les satires romaines sont pleines de ces détails; jamais peuple sauvage n'a connu une pareille corruption. Ainsi Rome fut punie par Rome : l'oppresseur du monde devint le vil serviteur des plus infâmes esclaves.
4*^ Enfin à cela vint s'ajouter le luxe^ qui, aussi bien que l'esprit de conquête, était malheureusement une conséquence presque forcée de sa situation. Placée comme au centre de l'univers, elle régnait sur toute la Méditerranée, et de là sur les rivages les plus riches des trois parties du monde connu; ses flottes nombreuses rapportaient d'Alexandrie les précieux tributs de l'Ethiopie et des contrées les plus reculées de l'Inde. Ma plume ne saurait décrire la grossière prodigalité, la folle ostentation quo déployèrent, après la conquête de l'Asie, dans les fêtes, les spectacles, les vêtements et les édifices privés, Rome et les peuples qui en dépendaient (1). On n'en croit pas ses yeux quand on voit la peinture de ces mœurs et le prix qu'ils mettaient à des raretés étrangères; quand ou se représente l'énormité des dettes qui chargeaient ces
(1) Voir Pétrone, Pline, Juvénal et nombre de passages des anciens : parmi les modernes, le t. II de l'ouvrage de Meierotto, Sur lés mœurs et le genre de vie des Romains; V Histoire et la chute des Romains, par Meiners, etc.
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grands hommes de Rome, hier encore esclaves' ou affranchis. La détresse la plus affreuse devait naturellement suivre de tels dérèglements. Ce flot d'or qui, parti des provinces, vint alimenter Rome pendant des siècles, devait finir par s'épuiser, et le commerce entier des Romains, qui échangeaient leurs richesses contre d'inutiles productions, leur étant plus préjudiciable que fructueux, il ne faut pas s'étonner si l'Inde était un gouffre dans lequel venaient s'abîmer leurs trésors.
D'un autre côté, la terre semblait retourner à l'état sauvage; l'agriculture n'était plus ce qu'elle était en Italie dans les beaux temps de la république; les arts de Rome, déviés de leur but utile et tournés uniquement vers le luxe, ne servaient qu'à déployer cette pompe vaine et magnifique qui se manifestait dans les arcs de triomphe, les bains, les tombeaux, les théâtres, les amphithéâtres, monuments qui, en effet, ne pouvaient être, construits que par les ravageurs d'un monde mis au pillage. Est-il un seul Romain qui se soit distingué dans un art utile, par une découverte favorable au bien-être de la société humaine? en esWl un à qui nous devions un élément de prospérité pour d'autres nations? Aussi l'empire s'appauvrit bientôt, la monnaie fut altérée, de sorte que, dès le m^ siècle de notre ère, un général recevait à peine une paie qui, sous Auguste, n'eût pas été jugée suffisante pour un simple soldat. Telle était la conséquence naturelle de la marche des choses : tant au point de vue commercial qu'au point de vue industriel, .elles devaient en arriver là.
Cet état de choses fut tout aussi fimeste à l'espèce humaine; la population diminua, tout comme la force du corps, la souplesse des membres, l'énergie vitale. Rome et l'Italie, après avoir changé en déserts les contrées les plus . riches et les plus florissantes, la Sicile, la Grèce, l'Espagne , l'Asie , l'Afrique , l'Egypte , se donnèrent elles-
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mêmes, et tout naturellement, la mort la moins naturelle, t)ar leurs lois, par leurs guerres, plus encore par leurs mœurs oisives et d^ravées, par leur corruption, par r<bus du divorce, leurs cruautés contre les esclaves et leur conduite aveugle contre les plus vertueux des hommes. Pendant des siècles Rome expirante se débat sur son lit de mort, dans d'effrayantes convulsions ; le venin qui la tue se com mimique à tout un monde dont elle avait avidement goûté les dons" empoisonnés et qui, pour dernier service, ne pouvait que hâter sa mort. Dans ce but on vit arriver les barbares, géants du Nord, devant lesquels les Romains énervés ne semblaient que des nains ; ils saccagèrent Rome et répandirent une nouvelle vie dans l'Italie épuisée. Preuve effroyable, mais convaincante, que dans la nature tous les désordres se vengent et se détruisent eux-mêmes. C'est donc au luxe de TOrient que nous devons d'avoir délivré le monde d'un cadavre que dos victoires rempor-tées dans d'autres contrées auraient détruit, à la vérité, mais moins rapidement, sans doute, et^ d'une manière beaucoup moins terrible.
5^ Condensons maintenant en une seule pensée toiites les pensées qui précèdent et montrons — conséquence de la loi suprême de la nature — que même sains le luxe, sans les plébéiens, sans le sénat, sans les esclaves, Vesprit militaire de Rome aurait suffi à lui seul pour consommer sa ruine, et que Vépée qui avait taM de fois frappé des cUés et des nations innocentes devait enfin se retourner contre elle. Mais ici, la voix de l'histçlre entière «e fait entendra et rend témoignage à ma place. Quand les légions, dont la rage de butin était eneoxe iaj^assouvie, Be trouvèr^at phi^ rien à ravager, «t qu'elles eurent vu échouer misérable- # ment leur gloire sur les frontières des Pai^thes et des <iermains^ que leur restait-il à faire, sinoaa de revenir sur leurs pas et de dépouiller leur mère elle-onôme? Cet
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effroyable drame commence dès les temps de Marius et de Sylla. Instruments aveugles ou corrompus dans la main de leurs généraux, les arnfées viennent jusqa'au cœur de l'Etat venger leurs chefs des attaques des partis, en déchirant le sein de la patrie et en inondant Rome de flots de sang. Cette tragédie continue quand, dans ces lieux qui n'avaient jamais retenti que des chants des muses et d'Apollon berger, Pompée et César excitent leurs armées au carnage ; alors les Romains, luttant contre des Romains, décident du sort de Rome, leur mère. C'est ce qui apparut surtout, lors de l'odieux trpiité des triumvirs à Modène, lorsque, dans une seule liste, ils condamnèrent à mort ou à l'exil trois cents sénateurs, deux mille chevaliers, et qu'ils extorquèrent de Rome, et même des femmes, deux cent mille talents. C'est ce qui fut plus évident encore après la bataille de Philippe, où Brutus succomba; ayant la guerre contre le jeune Pompée, noble fils d'un père illustre; après la bataille d'Actium.
En vain le lâche et cruel Auguste joua-t-il la clémence et l'amour de la paix. L'empire avait été ^abli par l'épée; l'épée devait le consolider ou le détruire. A la moindre faiblesse de Rome, les peuples, lésés dans leurs droits, troublés dans leurs foyers, devaient se réveiller du long sommeil qui leur avait été imposée! ne plus se rendormir : ils criaient vengeance et ils saisirent la première occe^ion de se la faire. Dans l'empire romain, les Césars ne furent jamais que les chefs des armées, et lorsqu'ils voulurent être autre chose, les révoltes des légions surent promptement les rappeler au sentiment de la réalité. Les légions déposèrent les empereurs et les égorgèrent; enfin, le commandant de la garde prétorienne se fit lui-même grandvizir et réduisit le sénat à n'être plus qu'un vain fantôme, une assemblée de soldat mous et énervés, aussi peu propres au conseil qu'à la guerre. L'empire s'écroule : des
empereurs rivaux se lèvent et s'arment Tun contre Tautre; des peuples, jusque là inconnus, franchissent les frontières, et Tannée est obligée diidmettre dans son sein des ennemis qui en appellent d'autres après eux. Ainsi les provinces sont désolées et ravagées, et Téternelle Rome. Rome à l'immense orgueil, s'abîme sans défense, abandonnée et trahie par ses propres conseillers, par ses généraux. Effroyable témoignage de la fin que réservent les lois de la nature à tous les États, grands ou petits, chez lesquels prédominent la soif des conquêtes et l'esprit de despotisme militaire. Jamais IÇtat guerrier ne fut plus solidement assis et jamais cadavre ne fut précipité dans la tombe au milieu d'aussi horribles circonstances. Aussi, après Pompée et César, après tous ces enseignements de l'histoire romaine, pouvait-on espérer que jamais on ne reverrait dans une nation .civilisée ni un conquérant, ni ime armée stipendiée.
Destinée riche en enseignements ! l'histoire de Rome n'at-elle été conservée, \me partie de la terre n'a-t-elle dû s'incliner devant son épée victorieuse que pour nous donner cette grande et "utile leçon? Encore ce qui nous reste d'eux, ce sont des mots : mal compris, ils ont formé de nouveaux Romains qui n'ont jamais pu arriver au niveau de leur modèle. Rome n'a pu exister qu'une fois ; une seule fois seulement, elle a pu jouer ce grand drame, dont l'humanité ne regrettera jamais le retour. Examinons cependant les côtés grands et brillants de cette merveilleuse histoire.
CARACTÈRE, SCIENCES ET ARTS DES ROMAINS
Après ce qui a été dit, la justice exige que nous nomniions, en leur rendant l'hommage qui leur est dû, ces illustres citoyens qui, dans les circonstances défavorables où la nature les avait placés, se dévouèrent à ce qu'ils appelaient l'amour de la patrie, et qui, dans le cours rapide de leur existence, semblent avoir atteint les dernières limites de la puissance humaine. En suivant la marche de l'histoire, je dois citer, avec des titres divers à la gloire, Jimius Brutus et Publicola, Mutins Scaevola et Coriolan, Valérie et Véturie, les trois cents Fabius et Cincinnatus, Camille, Décius, Fabricius et Régulus, Marcellus et Fabius, les Scipions et les Gâtons, Cornélie et ses malheureux fils, Marius et Sylla, Pompée et César, ces derniers, au point de vue seulement du génie militaire; si Ton veut faire l'éloge des bonnes intentions et de la vertu trompée, Marcus Brutus, Cicéron, Agrippa, Drusus et Germanicus; parmi les empereurs, je ne puis oublier ces amis du genre humain, Titus, le juste et bon Nerva, Theu-
reux Trajau, Tinfatigable Adrien, le bon Antonin, Sévère, Aurélien et quelques autres colonnes d'un édifice fortement ébranlé. Mais comme il n'est personne qui ne connaisse ces hommes mieux peutr-ètre que les Grecs euxmêmes, on me pardonnera de traiter simplement du caractère des Romains dans les plus beaux temps de leur histoire, en le considérant comme ime conséquence des circonstances et des époques.
Si l'on voulait réunir dans im seul mot tout ce qui s'appelle impartialité, inébranlable détermination, vigueur dans le conseil et dans l'action, soif ardente de gloire et d'honneur, •courage indomptable, que le danger ne peut émouvoir, que le malheur ne peut ébranler, que le succès laisse entier, il faudrait nommer la valeur romaine. Une lumière si éclatante entouj-e tous les rangs de cet Etat que, surtout dans notre jeunesse, alors que nous admirons les Romains dans les périodes les plus brillantes de leur histoire, nous les honorons comme des ombres grandes et héroïques, disparues d'un monde épuisé. Semblables à des géants, leurs généraux parcourent la terre à grands pas et portent dans leurs mains puissantes le sort des nations. Leur pied, qui s'arrête à peine, renverse des trônes séculaires, et d'un mot ils décident de la vie ou de la mort de myriades humaines. Cimes dangereuses, du haut desquelles ils planent I Jeux ruineux où les couronnes, l'or et le sang des nations sont la proie du hasard !
Sur ces crêtes élevées, ils marchent avec la simplicité romaine, n'ayant que des regards de mépris pour la pompe des rois barbares. Le casque est leur couronne, la cotte de mailles leur seul ornement I
Et quand j'entends leur mâle éloquence descendre de ce faîte de gloire ^t de puissance, quand j'entends le récit de leurs vertus publiques ou privées ; quand, au milieu du feu des combats ou dans le tumulte du forum, je vois César
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conserver un front serein et impassible et que son âme magnanime bat pour ses ennemis qu'il épargne, grand homme, malgré tous tes vices, puisque tu ne méritas d'être monarque de Rome, aucun homme ne mérita de l'être I Et cependant César fut plus encore, il fut César. Le trône le plus élevé de la terre se para de son nom : que ne lui a-t-il aussi emprunté son génie qui l'eût animé, pendant des siècles, de l'esprit bienveillant, actif et pénétrant de César!
Mais en face de lui s'élève son ami Brutus, Tépée à la main. Bon Brutus ! ce n'est pas pour la première fois que ton méchant génie t'apparut à Sardes ou à Philippe : longtemps avant il s'était montré dans l'ombre de ta patrie, à qui tu fis le sacrifice des droits sacrés de l'amitié et de rhumanité, bien (|ue ton âme fût moins impitoyable que celles de tes rudes aïeux. L'action que tu t'imposas ne fut utile à personne, toi qui n'avais ni le vaste génie de César, ni la férocité vulgaire de Sylla, et tu fus obligé d'abandonner aux sauvages caprices d'un Antoine et d'un Octave, Rome, Rome qui n'était plus : l'un qui déposa toute la gloire de l'empire aux pieds d'une courtisane égyptienne ; l'autre qui, du fond des appartements de Livie, gouvernait, avec l'apparence d'un calme divin, le monde fatigué et endolori. Il ne te resta que ton épée, triste consolation et cependant la plus nécessaire de toutes pour un Romain en face des ruines de sa patrie.
D'où vint ce caractère de grandeur du Romain? de son éducation, souvent de l'orgueil de son nom, de sa race, de ses occupations, de la réunion du sénat, du peuple et de toutes les nations en un môme centre de souveraineté universelle: enfin le concours heureux ou malheureux de circonstances où se trouva Rome. Ainsi la gloire de l'Etat reposait non-seulement sur les nobles, mais aussi sur le peuple; non-seulement sur les hommes, mais encore sur
les femmes. Les filles de Scipion et de Caton, la veuve de Brutus, la mère et la sœur des Gracches, ne pouvaient être indignes de leurs familles; souvent même on vit de nobles romaines surpasser les hommes en prudence et en vertu. Ainsi Térencie avait plus d'héroïsme que Cicéron; Véturie, plus de grandeur d'âme que'Coriolan; Pauhne, plus de fermeté que Sénèque, Les sérails de TOrient et les ^nécées de la Grèce ne pouvaient voir naître ces vertus dont la vie publique et domestique des femmes romaines offre tant d'exemples; d'un autre côté, il faut avouer que dans les temps de corruption elles se laissèrent aller à des vices dont rhumanilé rougit. Déjà, lors de la conquête des Latins, cent soixante-dix romaines s'entendent pour empoisonner leurs maris, et lorsque leur crime est découvert, elles boivent, avec un courage héroïque, le breuvage qu'elles avaient préparé. La plimie se refuse à décrire la conduite des femmes de Rome sous les empereurs; les ténèbres les plus épaisses touchent ici à la lumière la plus vive. A côté l'une de l'autre se montrent la marâtre Livie et la fidèle Antonia-Drusus, Plancine et Agrippine-Germanicus, Messaline et Octavie.
Voulons-nous juger du mérite des Romains dans les sciences, nous devons prendre leur caractère particulier pour point.de départ, et surtout ne pas leur demander des arts grecs. Leur langue consiste dans le mélange du dialecte éolien avec presque tous les idiomes de l'Italie. Malgré tous ses efforts pour dépouiller cette forme grossière, malgré tous ses progrès, jamais elle ne put atteindre cette liberté d'allure, cette beauté, cet éclat qui distinguent la langue grecque. Brève et concise, grave et digne, elle est réellement la langue des législateurs el du souverain du monde : elle est, en tous points, un type du génie des Romains. Comme ils ne commencèrent à connaître les Orées que lorsque leur caractère et leur état politique
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eurent déjà été formés par leurs rapports avec les Latins, les Etrusques et par leur propre culture, de même il se passa un temps fort long avant que Tart grec fût parvenu à adoucir leur éloquence native. Aussi, sans nous occuper de leurs premiers essais dramatiques et poétiques, qui eurent cependant une grande influence sur le développement de leur langue, nous parlerons de ce qui jeta chez eux les racines les plus profondes : de la législation, de l'éloquence et de l'histoire, fleurs de Tintelligence que leurs occupations firent naître et où le génie romain apparaît de la manière la plus éclatante.
Ici aussi nous avons à regretter que le sort nous ait été si peu favorable; ceux dont le génie conquérant avait détruit tant de monuments des nations étrangères, furent obligés à leur tour d'abandonner les œuvres de leurs propres pensées à l'action destructive des siècles. Sans parler des anciennes annales de leurs prêtres, des histoires héroïques d'Ennius et de Naevius, ou des essais de Fabius Pictor, où sont les histoires d'un Cincius, d'un Caton, d'un Libon, de Posthumius, Pison, Cassius-Hemina, Servilien, Fannius, Sempronius, Cœlius Antipater, Asellion, Gellius, Lucinius, etc.? Que sont devenus les mémoires d'Emilius Seaurus, Rutilius Rufus, Lutatius-Catolus, Sylla, Auguste, Agrippa et Tibère, ceux d'Agrippine- Germanicus, de Claudius, de Tràjan et de tant d'autres? Où sont les nombreux travaux historiques des hommes les plus éminents de l'État dans les temps les plus importants de Rome? Ceux d'Hortensius, Atticus, Sisenna, Lùtatius, Tubéron,.Luccéius, Balbus, Brutus et Tiron, Valérius Messala, Crémutius Cordus, Domitius, Corbulon, Cluvius Rufus et tant d'ouvrages perdus de Cornélius Népos, de Salluste, de Tite-Live, de Trogue-Pompée, de Pline, etc.? Je ne cite tous ces noms qu'en réponse à quelques modernes qui veulent placer leur gloire de beaucoup
54 raiLOSOPHTE DE L'HISTOIRE.
au-dessus de celle des Romains : quelle nation moderne peut compter parmi ses princes, ses généraux, ses magistrats, tant et de si grands historiens que ces Romains, qu'on affecte de traiter de barbares, dans des temps si agités et si rapides, et au milieu d'événements importants dans lesquels ils jouaient les principaux rôles? A en juger par les quelques fragments qui nous restent de Cornélius, de César, de Tite-Live,' on doit reconnaître que Thistoire romaine n'a pas le charme et la beauté de l'histoire grecque; mais, en revanche, elle a la majesté romaine et une profondeur philosophique et politique qu'il nous est donné d'admirer dans Salluste, Tacite et quelques autres. Là où l'on sait bien faire de grandes choses, là on sait dire, là on sait bien écrire; l'esclavage rend muet, comme le prouvent les derniers temps de l'histoire romaine ellemême. Il est surtout malheureux que la plupart des historiens romains qui ont fleuri pendant les belles époques de la liberté romaine, ou quand cette liberté subsistait encore en partie, ne soient pas arrivés jusqu'à nous. Perte irréparable, car on ne voit qu'une fois apparaître de tels hommes sur la terre ; ils n'écrivent qu'une fois leur propre histoire.
L'histoire romaine marche ayant à ses côtés l'éloquence, sa sœur, et l'art de la guerre et de la politique, leur mère commune. Aussi les plus grands hommes de Rome ont-ils non-seulement étudié ces sciences, mais encore écrit sur tous les sujets qui s'y rattachent. C'est à tort qu'on a blâmé les historiens grecs et romains d'avoir si souvent mêlé à leurs récits des harangues militaires ou politiques; puisque, dans la république, tout avait sa source dans les discours publics, l'historien n'avait pas de moyen plus naturel de lier les faits entre eux ou de projeter sur eux la lumière du raisonnement. Il était ainsi possible à l'écrivain d'exposer sa méthode philosophique dans l'histoire,
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sans être obligé, comme Tacite et ses disciples, de jeter leurs propres réflexions au milieu du récit. C'est à tort également qu'on a reproché à Tacite son esprit raisonneur et senteiitieux : dans ses tableaux, comme dans la sévérité de son style, il est un vrai Romain par l'âme et le génie. Il lui était impossible de raconter les événements sans rechercber les causes qui les avait amenés, et il lui fallait alors les plus sombres couleurs pour peindre sa noble et légitime indignation. On sent dans chacune de ses pages passer le souffle de la liberté, et ces accents sourds, brisés, contenus, expriment plus éloquemment les regrets de sa perte que les paroles les plus vibrantes. Il n'y a que dans les temps de liberté, c'est-à-dire au milieu des mouvements politiques et militaires, que l'on voit briller l'histoire et l'éloquence ; lorsque ces temps déclinent, elles déclinent avec eux. L'inertie de l'État engendre l'inertie de la pensée et de l'expression.
En ce qui regarde l'éloquence, la perte est moins sensible sans être moins grande; le seul Cicéron nous tient lieu de beaucoup d'autres. Dans son traité de l'Orateur, il nous indique du moins les traits caractéristiques de ses prédécesseurs et de ses contemporains les plus illustres; ses discours peuvent môme jusqu'à un certain point remplacer pour nous ceux de Caton, d'Antoine, d'Hortensius, de César, etc. Brillante fut la destinée de cet homme, mais plus brillante encore après sa mort que pendant sa vie. C'est à lui que nous devons de pouvoir admirer non-seulement l'éloquence de Rome dans ses préceptes et ses exemples, mais encore la plus grande partie de la philosophie grecque. Sans la forme si belle et si riche qu'il a donnée à ses doctrines, il est nombre de ces écoles que nous ne connaîtrions peut-être que de nom. Son éloquence surpasse la foudre de Bémosthène, autant par la clarté et la méthode philosophique que par l'urbanité et le véritable
patriotisme. C'est pour ainsi dire à lui seul que l'Europe doit d'avoir connu la langue latine dans sa pureté native ; cette langue qui, malgré tant d'abus, a énormément contribué aux progrès de la pensée humaine. Repose donc en paix, 6 toi dont la vie fut si remplie et si persécutée; toi, le père de la patrie, de toutes les écoles latines de l'Europe! Tes faiblesses, tu les as assez expiées par tes malheurs. Après sa mort, les nobles fruits de son génie, si éclairé, si juste, si élevé, ont fait les délices de tous les hommes de goût, et par tes lettres comme par tes écrits, nous avons appris, sinon à t'adorer, du moins à t'^mer et à te vénérer (1).
La poésie des Romains n'était qu'une fleur étmngère qui ne s'épanouit réellement que dans le Latium et qui, tout en revêtant les couleurs les plus éclatantes, ne produisit jamais par elle-même im seul fruit nouveau. Déjà par leurs chants saliens, funéraires et fescennins, par leurs atellanes et leurs jeux scéniques, les Étrusques avaient préparé ces farouches guerriers au langage de la poésie. Après la prise de Tarente et de plusieurs autres villes de la Grande Grèce, quelques poètes grecs, faits prisonniers, cherchèrent à adoucir, par l'influence de la muse plus raûnée de leur patrie, l'idiome encore barbare de leurs vainqueurs. Nous ne pouvons juger du mérite de ces* anciens poètes latins que par un petit nombre de vers et <pielques.fragments; mais on s'étonne en songeant au nombre incroyable de tragédies et de comédies qui semblent avoir été écrites, non-seulement dans les premiers âges, mais même encore dans les temps les meilleurs de Rome. Le temps les a détruites ; cependant leur perte me
(1) Voir, sur le caractère de cet homme si souvent méconnu, la Vie de Cicéron, par Middleton, excellent ouvrage, non-seulement en ce qui concerne l'écrivain de Rome, mais Thistoire entière de son siècle. Altona, 1757.
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semble beaucoup moins regrettable que celle des compositions grecques, dont le plus souvent elles reproduisaient les sujets et le caractère. Le peuple romain raffolait beaucoup trop des pantomimes, des bouffons, des jeux du cirque, des combats sanglants des gladiateurs, pour sentir et aimer Tart dramatique comme le sentaient et Taimaient les Grecs. Introduite dans Rome comme une esclave, la muse du théâtre y resta toujours esclave. Je n'en déplore pas moins la perte de cent trente pièces de Plaute, d« cent huit drames de Térence, des poèmes d'Ennius, cet homme à l'âme magnanime, surtout de son JScipion et de ses poèmes didactiques; car dans Térence nous n'avons, selon l'expression de César, tout au plus qu'un demi-Ménandre. Grâces soient donc rendues à Cicéron pour nous avoir conservé un Lucrèce, poète d'ime âme toute romaine; à Auguste, pour avoir sauvé avec VÉnéide un demi-Homère; à Gomutus, de ne pas nous avoir privé des exercices de Perse, son noble élève. Grâce à vous aussi, moines du moyen âge, qui nous avez donné le moyen d'apprendre le latin en nous conservant Horace et Boèce, quelques pièces de Térence et surtout ce Virgile, que vous considériez comme un poète orthodoxe. Le seul laurier de la couronne d'Auguste qui ne soit pas souillé, c'est d'avoir aimé les muses et donné aux sciences un libre essor.
C'est avec joie que je passe des poètes romains aux philosophes. Plusieurs d'entre eux furent souvent l'un et l'autre, et véritablement ils étaient philosophes de cœur et d'âme. Rome n'inventa aucun système, mais elle s'assimila tous ceux qu'elle apprit à connaître, et elle sut les faire passer dans l'esprit de ses lois, de ses institutions et dans la vie active. Jamais un poète didactique a-t-il écrit avec plus d'énergie et de feu que Lucrèce, car il avait foi en ses préceptes ; jamais, depuis les temps de Platon, l'académie avait-elle jeté plus d'éclat que dans les dialogues de
Gcéron. Non-seulement la philosophie des stoïciens eut une grande influence sur la jurisprudence romaine et régla d'une manière sévère les rapports entre les hommes ; mais dans les écrits de Sénèque, les admirables méditations de Marc-Àarèle et les maximes d'Épictète, elle revêtit un caractère pratique de beauté et de réalité, auquel contribua évidemment le mélange des doctrines de diverses écoles. Dans les rudes épreuves que traversa Rome, la nécessité et Teqiercice éprouvaient les cœurs et fortifiaient les courages. On cherchait un appui et Ton prenait les doctrines des Grecs, non pas comme un vain ornement, mais comme une arme et un refuge. La philosophie stoïque a fait faire de grandes choses au génie romain : elle lui a inspiré, non pas le désir des conquêtes, mais l'idée de la justice, de la droiture; elle a apporté des consolations aux hommes injustement opprimés, car les Romaine aussi étaient hommes, et comme une innocente postérité souffrait pour les crimes de ses pères, ils cherchèrent comme ils purent à fortifier leurs âmes, en s'appropriant intimement ce qu'ils n'avaient pas inventé.
L'histoire de la littérature romaine est pour nous une ruine au milieu des ruines ; la plupart de ses monuments sont perdus pour nous, aussi bien que les sources dont ils ont été tirés. Combien nos recherches n'auraient-elles pas été simplifiées, quelle vive lumière n'eût pas éclairé l'antiquité si les écrits de Varron, si les deux mille Hvres que Pline a consultés, fussent arrivés jusqu'à nous! Il est certain qu'Aristote, disposant des mêmes éléments, tels que les offrait le monde romain, aurait composé un ouvrage très-différent de celui de Pline. Le Uvre de ce dernier n'eij est pas moins un trésor, car, à part l'ignorance et la crédulité de l'écrivain romain dans certaines parties, il montre toutefois quels étaient son génie tout national et sa pénétration dans la plupart des sciences contemporaines. Il en
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est de môme de l'histoire de la jurisprudence de ce peuple, histoire qui témoigne d'une prévoyante activité qui, en ddiors de l'État romain, n'aurait trouvé nulle part de quoi s'exercer et s'alimenter pendant une si longue durée de siècles. On ne peut pas faire remonter aux législateurs de l'ancienne Roine la responsabiUté des modifications et des ajoutes qui ont été faites à leur œuvre dans la suite des temps. En un mot, si. dans presque toutes les branches, la littérature romaine se trouve, vis-à-vis de la littérature grecque, dans un tel état d'infériorité, ce n'est pas seulement aux circonstances qu'il faut en attribuer la cause, mais bien plus à la nature même des Romains, qui, depuis des siècles, étaient dévorés de l'orgueilleuse ambition d'être les législateurs du monde. Cette proposition trouvera, dans la suite de cet ouvrage, une confirmation plus éclatante encore, lorsque nous verrons une nouvelle Rome naître des cendres de l'ancienne^ sous une forme bien différente, mais toujours animée de l'esprit de conquête.
En dernier lieu, il nous reste à parler de ces arts où les Romains se sont montrés au monde contemporain et à la postérité comme les maîtres de la terre et qu'ils ont cultivés avec l'aide de toutes les nations conquises et des produits de presque toutes les contrées du globe. Dès l'origine on les voit consacrer leur gloire par des monuments de triomphe, la majesté de la cité éternelle par le nombre et la grandeur de leurs édifices, en sorte que dans leur vain orgueil ils se flattaieat de l'espoir de fonder im empire qui n'aurait pas de fin. Déjà les temples qu'élevèrent Romulus et Numa, les places qu'ils établirent pour les assemblées du peuple, indiquent la prépondérance d'ime démocratie puissante et victorieuse. Bientôt après vinrent Ancus et Tarquin qui posèrent les fondements de cette architecture dont l'immensité devait devenir le cachet principal. Le roi étrusque bâtit les murs de Rome en pierres de taille. Pour
fournir de Teau à son peuple et maintenir la propreté de la ville, il éleva ces gigantesques aqueducs dont les ruines font encore aujourd'hui Tétonnement du monde, et que Rome moderne n*#st en état ni de nettoyer, ni de réparer. Ce sont les enfants du même génie, ces temples, ces galeries, ces tribunaux; ce vaste cirque qui, élevé seulement pour l'amusement du peuple, excite encore notre respect par la vue de ses ruines écroulées. Dans cette voie, qu'avaient ouverte les rois, et surtout Tarquin le Superbe, entrèrent les consuls et les édiles, les conquérants et les dictateurs, principalement Jules César et les empereurs qui le suivirent. Ainsi surgirent peu à peu ces portes, ces tours, ces théâtres, ces amphithéâtres, ces cirques, ces stades, ces arcs de triomphe, ces colonnes, ces riches tombeaux, ces mausolées, ces routes, ces aqueducs, ces palais, ces thermes, qui, non-seulement dans toute l'Italie, maîfe dans les provinces conquises, imprimèrent la trace étemelle de ces maîtres du monde. C'est à peine si l'œil peut mesurer leurs ruines colossales, c'est à peine si la pensée peut embrasser la conception de l'artiste perdue dans ces masses imposantes. Nous nous sentons plus petits encore, lorsque nous nous représentons la destination de ces édifices, les coutumes et les institutions qui les nécessitaient, le peuple à qui ils étaient consacrés, les hommes qui les ont élevés et qui souvent étaient de simples particuliers. Alors l'âme reconnaît qu'il n'y eut^ jamais qu'une Rome dans l'univers, et que depuis l'amphithéâtre de bois de Curion jusqu'au Colysée de Vespasien, depuis le temple de Jupiter Stator jusqu'au Panthéon d' Agrippa, ou jusqu'au temple de la paix ; depuis la première porte triomphale élevée au vainqueur à son retour, jusqu'aux arcs de triomphe et aux colonnes d'Auguste, de Titus, de Trajan, de Sévère : en un mot, dans toute espèce de monument, ou public, ou privé, partout on reconnaît le souffle du même génie, de
«/Cs
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ce génie auquel rien n'était plus étranger que le respect des libertés des peuples et de Tamour de l'humanité ; car si Ton se représente les fatigues inouïes de ces masses d'hommes rendus esclaves et condamnés à amener ces blocs énormes de pierre et de marbre, de contrées souvent fort éloignées ; si l'on songe que c'étaient la sueur et le sang des provinces qui alimentaient ces merveilles de l'art; si l'on se rappelle que la plupart de ces édifices étaient destinés -aux combats de gladiateurs, aux victimes livrées aux bêtes féroces et entretenaient ainsi des goûts barbares et sanguinaires; si l'on se figure la pompe insultante de leurs triomphes, le vain luxe de leurs thermes et de leurs palais, on serait tenté de croire qu'un être ennemi du genre humain a fondé Rome, pour laisser au monde entier des traces ineffaçables de son infernale* puissance. Écoutez à ce sujet les'plaintes de Pline et de quelques-uns de ses nobles compatriotes ; voyez ces guerres et ces extorsions de toutes sortes qui amenèrent à Rome les arts de l'Etrurie, de la Grèce et de l'Egypte; si l'on se sent frappé d'étonnement à la vue des colosses de la magnificence romaine, comme à l'aspect de la dernière expression de la vanité ou de la grandeur humaine, d'un autre côté on apprend plus encore à les haïr comme des monuments qui rappellent la tyrannie et la mort de l'humanité. Cependant les règles de l'art restent ce qu'elles sont, et quoique les Romains, à proprement parler, n'aient rien inventé dans les arts et qu'ils se soient bornés à combiner, d'une manière assez barbare à la vérité, les éléments qu'ils rencontraient, ils restent néanmoins les maîtres de la terre, jusque dans ce goût qui les portait à rechercher l'immensité en toutes choses.
Excudent alii spirantia mollius sera,
CreHo equidem ; vivos ducent de marmore vultus :
Orabunt causas melius, cœlique meatus
Describent radio et surgentia sidéra dicent : Tu regere imperio populos. Romane, mémento ^ Hae tibi erunt artes, pacisque imponere morem, Parcere subjectis et debellare superbos.
MTXiiiD, lib. VI.
Nous pardonnerions volontiers aux Romains le mépris qu'ils affectaient pour ces arts grecs et qu'ils faisaient servir à leur orgueil ou à leur amusement, nous ne leur ferions point de reproche de leur ignorance dans les plus nobles sciences, dans l'astronomie, la chronologie, et c'est avec joie que nous nous dirigerions, pieux pèlerinage, vers ces contrées où fleurirent dans leur sol natal ces fleurs de la pensée humaine, si du moins il les y eussent laissées, et s'ils eussent pratiqué au profit du bonheur des peuples cette science du gouvernement dont ils faisaient un de leurs principaux titres de gloire. Mais cela ne fut pas en leur pouvoir; leur sagesse ne servit qu'à l'accroissement exagéré de leur puissance, et cet orgueil si grand n'enfanta que plus d'orgueil encore.
CHAPITRE VI
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR l'hISTOIRE ET LA DESTINÉE DE ROME.
Une des questions sur lesquelles s'est de tout temps le plus exercée la controverse des philosophes politiques est celle de savoir si le courage a plus contribué que la fortune à la grandeur de Rome. Déjà Plutarque et nombre d'autres écrivains, tant grecs que romains, ont exposé leur manière de voir à cet égard, et dans les temps modernes, tous ceux qui ont fait de l'histoire l'objet de leurs méditations, ont résolu ce problème, chacun suivant son opinion personnelle. Plutarque, tout en étant forcé de faire une large part à la valeur romaine, laisse tout l'avantage à la fortune ; mais dans cette dissertation, comme dans ses autres écrits, il se montre comme im Grec ingénieux, agréable, .riche en ornements, plutôt que comme un penseur profond qui creuse patiemment son sujet. D'un autre côté, la plupart des Romains tombeht dans l'excès contraire en n'attribuant leurs succès qu'à leur valeur, tandis que les philosophes modernes ont iînaginé une espèce de système
politique sur lequel ils cherchent à faire reposer tout le développement de l'édifice de Rome, depuis la base jusqu'au faîte. L'histoire montre qu'aucim de ces systèmes, pris à part, n'offre de solution satisfaisante, mais que la vérité et la lumière peuvent se trouver dans leur réunion mutuelle. C'est à la valeur, à la fortime et à la politique combinées qu'on doit d'avoir vu naître cette œuvre grandiose, et dès le temps de Romulus, ces trois divinités s'unirent pour la cause de Rome. Voulons-nous, à l'exemple des anciens, appeler nature ou fortune l'enchaînement des causes et des effets : dans ce cas, c'est à la fortune également qu'ils doivent leur dureté, leur égoïsme, leur pohtique et leur duphcité. Nous n'arriverons jamais à un résultat complet, si nous ne considérons qu'un seul de ces points de vue ; si, ne voyant que les nobles quaUtés des Romains, nous oublions leurs égarements et leurs vices ; si, dans l'étude de leur caractère, nous ne tenons pas compte du concours des objets environnants; si, en admirant le génie et la fermeté qu'ils déploient pendant la guerre, nous ne faisons aucun cas des accidents qui, tant de fois, leur ont apporté un secours heureux et inespéré. Les oies qui sauvèrent le Capitole furent pour Rome des divinités protectrices aussi puissantes que le valeureux Camille, que Fabius le Temporisateur ou que son Jupiter Stator. Dans le monde physique, les forces qui agissent concurremment, et l'une sur l'autre, pour produire, pour conserver ou pour détruire, sont Hées entre elles et forment un tout indivisible ; il n'en est pas autrement dans le monde naturel de l'histoire. Ce serait un agréable exercice que de rechercher ce que Rome serait devenue sous des circonstances différentes ; si, par exemple, elle avait été transportée à Veïes, si le Capitole eût été pris par Brennus, si Alexandre eût porté la guerre en Italie, si Annibal eût conquis la ville ou si Antiochus eût suivi ses conseils. De même nous pourrions
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nous demander comment César aurait régné à la place d'Auguste, Germanicus à la place de Tibère ; quel eût été le sort du genre humain, privé de l'influence du christianisme. Ces recherches nous révéleraient par degrés Tenchaînement de causes tellement éloignées que, semblables à ce sage de TOrient, nous en arriverions infailliblement à regarder Rome comme un tout vivant qui, sous de telles circonstances, n'eût pas pu se produire ailleurs que sur les lords du Tibre ou sur les rivages de la mer, et qui, après s'être exercé en silence, se sentit assez fort po^r se jeter, sur toutes les nations du globe, 'pour les subjuguer, les fouler aux pieds, jusqu'à ce qu'enfin il succombât à son tour, après avoir trouvé en lui-même les bornes de sa gloire et son principe de mort. Sous ce point de vue, le caprice et le hasard ne jouent plus aucun rôle dans l'histoire. Ici, comme dans chaque production des règnes naturels, le hasard et le caprice sont tout ou ne sont rien. Tout phénomène historique est une production naturelle ; peut-être même la plus digne entre toutes de la contemplation de l'homme, puisqu'en grande partie c'est de lui ({u'elle provient, et que même en ce qui dépasse ses forces individuelles, dans l'immense sphère des siècles et des empires, il trouve le germe de précieux enseignements, dans le spectacle de la chute de la Grèce, de Garthage, de Numance ; le meurtre de Sertorius , de Spartacus , de Viriate ; la ruine du jeune Pompée, de Drusus, de Germanicus, de Britannicus. Telle est la seule manière philosophique d'envisager l'histoire, telle est la seule manière qu'ont jamais eue, même à leur insu, tous les esprits profonds. •
Rien n'est plus contraire à cet esprit d'impartialité que de vouloir chercher, jusque dans les pages sanglantes de l'histoire romaine, l'accomplissement de quelque but caché de la Providence. Ainsi, n'a-t-on pas été jusqu'à dire que
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la puissance de Rome n'avait atteint cette cime élevée que pour produire 4es orateurs et des poètes, pour répandre le droit romain et la langue latine jusqu'aux limites les plus reculées de son empire, pour préparer enfin la voie au christianisme 1 Personne n'ignore quels maux nombreux écrasèrent Rome et tout ce qui l'entourait avant que ne fût venu le siècle des poètes et des orateurs. Chacun sait combien la Sicile a payé cher les discours de Cicéron contre Verres, combien Rome et lui-môme* ont souffert de ses harangues contre Catilina et contre Antoine. Ainsi donc, pour sauver une perle, il faudra précipiter un vaisseau dans l'abhne ; il faudra donc que des miUiers d'êtres sensibles périssent, afin que de leurs cendres s'élève une fleur que le premier souffle des vents renversera ! Pour conserver VÉnéide de Virgile, la muse pacifique d'Horace et ses belles pitres, il a fallu des flots de sang romain., il a fallu consommer la ruine d'une foule de peuples et de royaimies I Ces nobles fruits de l'âge d'or du despotisme, n'ont-ils pas été payés trop cher ? Il n'en fut pas autrement des lois romaines, car on sait quels instruments d'oppression elles devinrent et quelle cause de ruine, dans les contrées les plus opposées, pour des institutions beaucoup plus empreintes du sceau du véritable génie de rhimianité. Des nations étrangères furent constituées selon des mœurs qui leur étaient inconnues. On introduisit parmi eUes des crimes et des châtiments dont elles n'avaient jamais entendu parler ; plus tard, lorsque cette législation, qui ne convenait qu'à Rome, eut reculé les Hmites de son empire et qu'elle eut, sous son joug d'airain, déprimé et effacé le caractère des peuples auxquels elle fut imposée, lorsque toute empreinte nationale fut détruite, on vit l'aigle romaine, planant sur le monde, couvrir de ses faibles ailes et déchirer de ses serres cruelles le cadavre des provinces. La langue latine ne gagna rien par le com—
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merce avec les peuples étrangers, et ceux-ci n'y gagnèrent pas davantage. Déjà corrompue , elle devint bientôt un mélange barbare, non-seulement dans les provinces, mais dans Rome même. La langue grecque, si belle, perdit à son contact de sa chaste pureté, et nombre d'autres langues, qui eussent été certainement plus utiles qu'un latin abâtardi aux peuples qui les parlaient, disparurent sans laisser de trace. Pour en arriver enfin à la religion chrétienne, autant je suis disposé à reconnaître et à vénérer les bienfaits qu'elle a répandus sur le genre humain, autant je suis loin de croire que la main des hommes ait préparé avant elle dans l'empire romain une seule des pierres qui lui ont servi à construire son édifice. Ce n'est pas pour elle que Romulus a fondé sa cité, que Pompée et Crassus se ^nt dirigés vers la Judée ; c'est encore moins pour préparer ses voies que la politique ou la guerre ont créé ces établissements romains en Europe et en Asie. Rome, en embrassant le christianisme, ne fit pas autre chose que ce qu'elle avait fait en embrassant le culte d'Isis et toutes ces grossières superstitions de l'Orient. Ce serait faire injure à Dieu que de supposer que pour l'accomplissement de son œuvre la plus subhme, pour établir le règne de la justice et de la vérité, il n'ait eu d'autres instruments que les mains tyranniques et ensanglantées des Romains. La religion chrétienne s'éleva par ses propres forces, comme l'empire romain avait grandi par ses propres pouvoirs, et si, tous deux, ils finirent par s'unir, ils ne gagnèrent ni l'un ni l'autre à cette union. De ce rapprochement sortit un être hybride, moitié chrétien, moitié romain, tel que beaucoup souhaiteraient qu'il ne fût jamais né.
La philosophie des causes finales n'a été d'aucun secours à l'histoire naturelle : tout au plus a-t-elle satisfait ses partisans en leur permettant de mettre leurs conjectures à la place de la recherche des faits. Combien plus inutile
encore a-t-elle été à Thistoire de rhomme, où ime innombrable série d'actions et de réactions répondent à autant de moyens et de fins 1
Nous ne pouvons pas davantage admettre, qu'ainsi que dans un tableau, œuvre du pinceau de Thomme, les Romains aient apparu sur la terre pour former après les Grecs, dans la suite des siècles, un anneau plus parfait de la chaîne de la civilisation. Là où les Grecs ont excellé, les Romains ne les ont pas surpassés; et, quant à ce que ceux-ci se sont réellement appropriés, ils ne le doivent pas à la Grèce. Ils ont su se servir de toutes les nations qu'ils connurent, même des Indiens et des Troglodytes; mais ils s'en servirent en Romains. Cela leur fut-il utile ou nuisible? C'est ce qui reste à décider. Les Grecs n'ont pas plus vécu pour Rome, ou créé pour elle, et des siècles avant elle, leurs institutions et leurs mœurs qu'aucun autre peuple de la terre. Athènes et les colonies italiques firent leurs lois pour elles et non pas pour Rome : et si Athènes n'eût pas existé, les Romains eussent pu s'adresser aux Scythes pour former leurs Douze Tables. Sous plusieurs rapports, les lois grecques étaient supérieures aux lois romaines, et les vices de celles-ci se firent sentir sur un théâtre beaucoup plus étendu. Là où elles ont im caractère plus humain, elles conservent néanmoins le cachet de Rome : il serait, du reste, peu naturel que les conquérants de tant de nations civilisées ne leur aient pas pris au moins l'apparence de l'humanité, dont ils s'étaient servi si souvent pour les tromper.
Il ne reste donc qu'à considérer la nation romaine et la langue latine comme un pont jeté par la Providence pour faire arriver jusqu'à nous quelques débris des trésors de l'antiquité. Mais pouvait-on faire un plus mauvais choix, si ce qui devait nous conserver ces trésors est précisément ce qui nous en a fait perdre la plus grande partie. Les
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Romains détruisirent et furent détruits à leur tour; mais des destructeurs ne sont pas des conservateurs ; ils désolèrent toutes les nations et, lorsqu'enfin ils tombèrent sous les coups de leurs ennemis, la Providence ne fit aucun miracle en leur faveur. Examinons donc ces choses comme d'autres phénomènes naturels, dont nous étudierons les causes et les effets hbrement, sans idée préconçue, sans esprit de système. Les Romains furent tout ce qu'ils étaient capables d'être. Tout ce qui en eux devait périr a disparu; tout ce qui devait être conservé a survécu. Les siècles se déroulent, entraînant avec eux l'enfant des âges, l'humanité aux formes multiples. Tout ce qui pouvait fleurir sur la terre a fleuri, dans sa saison, son climat et son lieu : la fleur desséchée reverdira quand le temps en sera venu. L'œuvre de la Providence poursuit son cours éternel suivant des lois immuables : et nous nous sentons saisis d'une sainte défiance, au moment où nous allons examiner de plus près ses desseins.
'HILOSOPHIE OE l'hISTOIRE, T. III.
LIVRE XV
« Ainsi tout est passager dans lliistoire. L'inscription « de son temple est décadence et néant. Nous foulons les « cendres de nos pères, et nous errons parmi les ruines a des empires et des institutions humaines. Semblables à a des ombres, l'Egypte, la Perse, la Grèce, Rome passent « devant nous et disparaissent; comme des ombres, elles a se soulèvent de leurs sépulcres et se dressent dans le a champ de l'histoire. •
« Lorsqu'im corps politique s'est survécu à lui-même, « qui ne souhaite pour lui ime fin tranquille ? Qui ne sent a pas un frisson glacial quand, dans la sphère des êtres « vivants, le hasard l'amène devant le tombeau des em- « pires antiques qui masque aux vivants la lumière du « jour et leur enlève la place qui leur revient ? Et quand « la postérité aura dispersé ces catacombes, combien de « temps se passera-tr-il avant que ses institutions à elle « s'écroulent à leur tour et aillent se perdre dans Tablme « de l'oubU?
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« Cette instabilité de toutes les choses terrestres tient à « leur essence même, à la place qu'elles occupent et aux « lois générales qui régissent notre nature. Le corps de « l'homme, cette enveloppe fragile, sans cesse altérée, se « renouvelle tant qu'elle en a la force. La pensée cepen- « dant ne peut agir sur le monde que par l'intermédiaire « du corps. Nous croyons jouir d'une liberté absolue et « nous dépendons de tout dans la nature. Appartenant à « un système d'objets toujours flottants et mobiles, qui « nous entraine dans le cours de ses révolutions, notre loi a est de naître, de vivre et de mourir. Un fil délié qui se* « rompt et se renoue sans cesse, voilà ce qui lie les géné- « rations humaines. Le vieillard, devenu sage, s'incline « vers la tombe, pour que son successeur, dans l'enfance, « détruise peut-être follement l'œuvre de son père et « laisse à ceux qui viendront après lui ime tâche aussi « vaine pour y consumer leur vie. Ainsi se suivent les « jours, ainsi s'enchaînent les générations et les empires. « Le soleil s'abîme pour que la nuit arrive et que le « genre humain puisse se réjouir aux rayons d'une nou- « velle aurore.
« Si encore, dans ce tableau éternellement changeant, « on remarquait quelque progrès certain ! mais l'histoire « offre-t-elle ce spectacle ? De tous côtés nous ne voyons « que des ruines sans pouvoir dire si ce qui s'élève à leur « place vaut mieux que ce qui est tombé. Les nations fleure rissent et se fanent, mais une nation flétrie ne produit a plus de fleurs nouvelles. La culture sociale se continue « sans devenir meilleure. De nouvelles facultés se révèlent « dans de nouveaux lieux, les anciennes disparaissent à « jamais des anciens lieux. Les Romains furent-ils plus « heureux ou plus sages que les Grecs? Nous-mêmes le « sommes-nous plus que les uns et que les autres?
« La nature de l'homme ne change pas. Dans la dix-
« millième année de son histoire, il naîtra avec des pasu sions, comme il est né avec des passions dans les pre- « mières années de son existence : et il poursuit sa caru rière d'erreurs jusqu'à ce qu'il aperçoive enfin une taru dive et inutile lueur de sagesse. Nou^ tournons dans un u labyrinthe dont notre vie parcourt à peine quelques sen- « tiers, et que nous importe que ces obscurs dédales aient u une entrée et une issue?
tt Triste destinée du genre humain ! Condamné à jamais, u malgré tous ses pénibles efforts, à la tour d'Ixion, au .« rocher de Sisyphe, au supplice de Tantale. Nous vivrons i( et nous mourrons sans avoir vu notre travail porter ses (c fruits, sans voir poindre un seul résultat des enseigne- « ments de l'histoire. Qu'un peuple s'isole, l'empreinte de « son caractère finit par disparaître sous la main du temps. ^f Entre-tr-il dans le grand tourbillon des nations, jeté « dans un creuset d'airain, il perd jusqu'à sa forme. Ainsi « nous bâtissons sur une glace fragile; ainsi nous écriu vous sur les vagues de la mer. La vague se retire, la a glace fond nos palais et nos pensées ont disparu.
« Pourquoi donc l'auteur des choses nous a-t-il imposé, « comme une tâche de chaque jour, ce travail ingrat et tt maudit? Pourquoi nous avoir chargé de ce fardeau qui « nous courbe tous vers la tombe? En est-il un de nous à « qui on ait demandé s'il veut l'accepter, ou dans quel tt lieu, dans quel temps, dans quelle sphère il lui plairait a de naître ? En outre, si les honunes sont les auteurs de « la plupart de leurs maux; si ceux-ci naissent égale- « ment des vices des institutions et des gouvernements, a de l'orgueil des oppresseurs, de la faiblesse presque « inévitable des maîtres et des sujets, quel destin <i courba Thomme sous le joug de ses semblables et le « livra aux caprices ou aux fureurs déréglées de ses <c frères? Que l'on calcule les périodes de bonheur ou de
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« malheur des peuples, leurs bons et leurs mauvais rois, « la somme de leurs actes de sagesse ou de folie, leurs « vertus et leurs vices, la balance ne penchera-t-elle pas « beaucoup plus du mauvais côté? Songez à ces despotes « qui ont régné sur l'Asie, TAfrique, sur la terre entière « pour ainsi dire; songez à ces monstres qui, du haut du « trône romain, firent, pendant une longue suite de siècles, « gémir l'univers. Partout on ne voit qu'oppression, « guerres, passions déchaînées. Un Brutus est vaincu et « un Antoine triomphe. Germanicus périt, Tibère, Cali- « gula et Néron régnent. Aristide est banni, Confucius « erre sur la terre; Socrate, Phocion, Sénèque sont mis à « mort. Ainsi donc, du sein des plus épaisses ténèbres, « voyons-nous apparaître ce principe : Ce qui est ^ est; ce « qui peut être, sera; ce gui est périssable, périra. Triste « aveu, qui ne craint pas de proclamer que la violence et « sa sœur, la dissimulation perfide-, régnent victorieuses « dans tout l'univers. »
Ainsi l'homme doute et désespère malgré tous les ensei-' gneménts de l'histoire; et le spectacle de ce désordre apparent qui signale les siècles passés semble autoriser ses plaintes. Ainsi j'en ai connu plusieurs qui, sur l'immense océan de l'histoire humaine, cherchaient sans le trouver ce Dieu que dans l'ordre physique de la nature, leur âme, émue et pleine de gratitude, reconnaissait dans chaque brin d'herbe, dans chaque grain de sable. Dans le temple de la création céleste, tout leur révèle la puissance et la sagesse éternelles ; au contraire, sur le théâtre des actions humaines, auquel est proportionnée la durée de notre vie, ils ne voient qu'un conflit dépassions aveugles, de forces sauvages et déréglées, d'arts destructeurs, de bons desseins inefficaces. Pour eux l'histoire ressemble à cette toile déliée suspendue à l'angle d'un palais et dont les fils inextricables laissent encore voir les traces d'un
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carnage récent, mais dont le triste insecte qm en forme le centre, Tindustrieuse araignée, a disparu aux regards.
Si, cependant, il est un Dieu dans la nature, il est aussi dans rhistoire; car Thonmie est aussi tme partie de la création, et môme au milieu de ses passions, dans ses dérèglements les plus violents, il n'en est pas moins obligé d'obéir à des lois aussi belles et aussi immuables que celles qui règlent leâ révolutions des corps célestes. Maintenant, comme je suis persuadé que Thomme peut et doit savoir tout ce qu'il est nécessaire qu'il sache, je quitte les scènes tiunultueuses qui se sont déroulées jusqu'à présent devant nos yeux et j'aborde librement et sans crainte l'examen de ces sublimes lois de la nature dont elles découlent directement.
CHAPITRE I
l'humanité est le but de la nature humaine, et
DIEU, en assignant CE BUT AUX HOMMES, A PLACÉ LEUR DESTINÉE ENTRE LEURS MAINS.
Toute chose qui n'est pas un instrument purement passif doit renfermer en soi-même sa propre fin. Semtlables à l'aiguille aimantée qui se dirige vers le norji, si nous étions créés pour tendre inutilement, et malgré nos étemels efiForts, à un point de perfection qui serait en dehors de nous et que nous ne pourrions atteindre, nous serions réduits à l'état de simples machines dont le sort serait autant à déplorer que celui de l'Être qui les aurait condamnées au supplice de Tantale, pour se faire un spectacle aussi cruel que contraire au caractère de la divinité. Si, pour l'excuser, on disait que ces efforts inutiles qui se produisent à vide, sans jamais pouvoir atteindre leur but, ne sont pas' sans faire quelque bien, en ce sens qu'ils maintiennent notre nature dans une continuelle activité, ce serait une pitoyable excuse qui ne prouverait pas moins l'imperfection que la cruauté de l'Être qu'elle tenterait de
justifier. Une activité qui n'atteint pas son but ne peut faire naître aucun bien, et Tacte de celui qui, par une détermination indigne de sa nature, nous aurait trompés de cette façon, serait un acte d'impuissance et de méchanceté. Heureusement, ce n'est pas la nature des choses qui nous enseigne de semblables doctrines. Si nous considérons le genre humain tel que nous le connaissons et suivant les lois qui lui sont inhérentes, nous ne parviendrons pas à trouver pour l'homme une fin supérieure à l'humanité ; car même en nous figurant ou un ange ou un Dieu, nous nous les figurons comme des êtres supérieurs à l'humanité, comme des êtres appartenant au monde idéal. Xous avons vu plus haut (1 ) que c'est pour cette fin que notre nature est évidemment organisée; que c'est pour elle aussi que nous avons reçu nos sens et nos instincts les plus délicats, notre raison, notre liberté, notre santé si faible et si durable à la fois, notre langue, nos arts, nos religions. Dans toutes les conditions, dans toutes les sociétés, l'homme n'a positivement pu ni chercher, ni se proposer un autre résultat que l'humanité, quelle que soit d'ailleurs l'idée qu'il s'en soit faite. Partant de ce principe, la nature a réglé l'ordre de la famille et des époques de la vie, de façon que, par la prolongation de l'enfance, l'éducation développât dans l'individu im premier germe d'humanité. C'est sur ce principe également qu'ont été établies les mœurs, les lois, les formes sociales de tous les peuples des points les plus opposés de la terre. Chasseur ou pêcheur, berger, laboureur ou citoyen, dans chaque état l'homme a appris à distinguer sa nourriture, à construire ime habitation pour lui et pour les siens, à confectionner des vêtements pour les deux sexes, des omeijients et à -ordonner l'économie intérieure de sa maison. Il a inventé
(1) Liv. IV.
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des lois et des formes de gouvernement qui toutes avaient en vue d'assurer l'individu contre les agressions d'autrui et de lui garantir le libre exercice de ses forces et un genre de vie plus beau, plus heureux et plus indépendant. Dans ce but, les droits de la propriété furent reconnus et assurés; le travail, les arts, le commerce, les communications sociales furent facilités. On établit des châtiments pour les crimes, des récompenses pour les bonnes actions ; une foule de pratiques morales, selon les conditions et les âges, pour la vie publique et privée et même pour la religion. Enfin, on entreprit des guerres, on conclut des traités ; puis on vit s'établir une sorte de droit de la guerre et des gens, se nouer de nombreux liens d'hospitalité et de commerce, de façon que la vie de l'homme fût respectée et honorée lorsqu'il avait franchi les frontières de sa patrie. Ainsi, tout le bien que consacre l'histoire a été fait pour l'humanité; tout ce qui a été mauvais, injuste, tyrannique, a été conçu contre l'humanité; de telle sorte que dans ses institutions d'origine terrestre, l'homme ne peut imaginer d'autre fin que celle qui est en lui, c'est-à-dire dans sa nature ou forte ou faible, ou basse ou élevée, telle que Dieu la lui a donnée. Maintenant, si, dans la création entière, une chose ne nous est connue que par ses propriétés et son action, la fin de l'homme sur la terre nous est indiquée par sa nature et son histoire, comme la démonstration la plus évidente.
Reportons encore une fois nos regards sur les contrées que nous avons parcourues jusqu'ici; dans tous les établissements des peuples, depuis la Chine jusqu'à Rome, dans toutes les révolutions, dans là paix comme dans la guerre,* même dans les fautes et les égarements des nations, on voit apparaître cette grande voix de la nature : Que l'homme soit l'homme I qu'il modifie sa condition dans le sens qui lui semblera le meilleur 1 C'est pour cela que
les nations se sont emparées de leur territoire et s'y sont établies comme elles ont pu. Les rapports des deux sexes, Tordre des conditions dans TÉtat, Tesclavage, la manière de se nourrir et de se vêtir, les fêtes, les sciences, les arts, tout cela a été réglé dans le monde entier comme l'homme Ta jugé le plus à propos pour servir son intérêt particulier ou le bien général. Aussi partout trouvonsnous le genre humain en possession du droit et de la volonté de s'élever à un certain degré d'humanité dès qu'il l'a reconnue. S'il se trompe ou s'il s'arrête dans la voie de la tradition héréditaire, il doit expier ses fautes et subir les conséquences de ses erreurs. La Divinité l'a laissé libre; les seules hmites qu'elle lui ait imposées sont celles qui dépendent du temps, du lieu et de ses propres facultés. Jamais elle n'a fait de miracle pour secourir ceux qui souffraient parleur faute, toujours elle a laissé le mal sortir ses effets, afin que l'homme apprît enfin à les connaître.
Autant cette loi de la nature est simple, autant elle est digne de Dieu et féconde en conséquences pour l'espèce humaine. Si l'homme doit être ce qu'il est et devenir ce qu'il peut, devenir, la spontanéité doit être une des qualité de sa nature et aucun miracle ne doit venir le troubler dans le centre d'affections libres qu'il occupe. Toute la matière inanimée, tous les êtres vivants que guide un instinct aveugle, sont restés ce qu'ils étaient aux premiers jours de la création. Dieu fit de l'homme ime espèce de Divinité sur la terre; il déposa en lui un principe d'activité personnelle et, par l'effet de ses besoins physiques et moraux, il lui imprim£[ un mouvement qui dure depuis sa création. L'homme ne pourrait ni vivre, ni se conserver, s'il n'apprenait à faire usage de sa raison ; à peine, en effet, eût-il commencé à s'en servir, que les portes furent ouvertes aux erreurs et efux méprises; mais, d'un autre
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côté, par Teffet même de ses erreurs, il apprit à faire de sa raison un meilleur usage. Plus vile il reconnut ses erreurs, plus vite il attacha d'importance à les corriger. Plus il avança dans sa carrière, plus son humanité se développa. Ou il la développera, ou il gémira pendant de longs siècles sous le poids de ses fautes.
Nous voyons également que la nature a choisi pour proclamer cette loi im théâtre aussi vaste que le lui permettait Tasile môme du genre humain. Elle a organisé rhomme avec autant de variétés qu'en pouvait compter l'espèce humaine sur notre terre. Près du singe elle plaça le nègre, et depuis lïntelligence du nègre jusqu'à l'expression la plus parfaite du génie le plus élevé, elle appela tous les peuples de tous les âges à résoudre le grand problème de l'humanité. Il n'est probablement pas une seule nation de la terre qui ait manqué absolument de ces choses de première nécessité qui indiquent le besoin et l'instinct. Pour l'amélioration de la condition de l'humanité, il se trouva des peuples plus ingénieux dans des climats plus doux. Mais comme tout ce qui est beau et harmonieux doit toujours se trouver entre deux extrêmes, les formes les plus pures de la raison et de l'humanité doivent de même trouver leur placé dans cette région moyenne. L'expérience démontre pleinement l'exactitude de cette règle, d'après la loi naturelle de cet ordre imiversel; car si leur indolence porta la plupart des nations de l'Asie à s'arrêter dans la voie du progrès et à regarder chacune des formes de la tradition comme immuables et sacrées, néanmoins elles ont toutes, surtout celles qui habitent au delà de la grande chaîne de montagnes, une excuse valable dans la vaste étendue de leur continent et dans la nature des circonstances. En somme, leurs premiers essais de culture sociale, eu égard aux temps et aux lieux, sont certainement dignes d'éloges. Encore moins peut-on mécon-
naître, les progrès qu'ont accomplis, dans leur incroyable activité, les peuples des côtes de la Méditerranée. Ils secouèrent le joug despotique des traditions et des anciennes formes de gouvernement et proclamèrent ainsi la loi suprême de la destinée humaine : tout ce qu'un peuple ou une nation voudra sérieusement pour son bien et poursuivra avec une persévérante énergie lui sera accordé par la nature, qui n'a montré comme but à ses efforts, ni les despotes, ni les traditions, mais l'humanité dans sa forme la plus pure.
Le principe de cette loi divine nous réconcilie complètement, non-seulement avec la condition présente de notre espèce sur la surface de la terre, mais encore avec les révolutions qu'elle a subies dans tous les siècles. L'humanité a été partout ce qu'elle s'est faite, ce qu'elle a pu ou voulu devenir. Tant qu'elle se trouva contente de sa condition, ou que les germes de perfectionnement déposés dans le sein des temps ne furent point arrivés à leur maturité, elle resta ce qu'elle était et rien de plus. Mais dès qu'elle fit usage des armes que son Dieu lui a confiées, c'est-à-dire de son intelligence, de ses facultés, de tous ces secours imprévus que fait naître le vent de l'occasion, elle s'éleva rapidement, aidée par l'art et le courage. N'agit-elle pas ainsi, son indolence ihontra évidemment qu'elle était peu sensible à ses malheurs ; car le sentiment profond de l'injustice, uni à la raison et à la force, est évidemment le plus puissant moyen de salut et d'affranchissement. Ainsi ce n'est pas sur la force des tyrans que le despotisme put s'appuyer, mais bien sur la faiblesse aveugle ou craintive des sujets, leur servile indolence; car il est plus facile de souffrir avec patience que de se guérir avec violence ; de là tant de nations ne firent aucun usage des droits qu'elles ont reçus de Dieu avec le don céleste de la raison.
Il n'est pas douteux, du reste, qu'en général ce qui n'a pas encore apparu sur la terre, y apparaîtra tôt ou tard ;
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car les droits de l'humanité sont imprescriptibles et les forces que Dieu lui a départies sont impérissables comme 43lle. Les grands progrès accomplis par les Grecs et les Romains en si peu de siècles dans la sphère qu'ils occupaient, font aujourd'hui l'objet de notre étonnement : si le but de leurs efforts ne fut pas toujours des plus nobles, ils se montrèrent du moins capables de l'atteindre. Leur exemple brillera à jamais dans l'histoire et excitera tous ceux qui leur ressemblent à chercher et à obtenir, avec l'aide égale ou plus puissante encore de la Providence, un résultat analogue ou supérieur. Sous ce point de vue, l'histoire de tous les peuples devient une école de perfectionnement où le prix à atteindre consistera dans le couronnement de l'humanité et de la dignité humaine. Combien de nations de l'antiquité ne se sont pas illustrées dont le but était moins élevé ! Pourquoi notre but à nous ne serait-il pas plus noble et plus puri C'étaient des hommes comme nous. Leurs aspirations à la meilleure condition de l'ordre social sont les nôtres, selon nos circonstances, nos opinions et nos devoirs; ce qu'ils ont fait sans miracles, nous devons et nous pouvons le faire. La divinité est venue à notre secours en nous donnant notre raison, notre industrie, nos facultés : n'attendons d'elle rien de plus. Lorsqu'elle eut créé la terre et tous les êtres. intelligents qui l'habitent, elle forma l'homme et lui dit : « Sois mon « image, un Dieu sur la terre 1 Règne et choisis. Fais tout « le bien que ta nature renferme ; je n'interviendrai pas a en ta faveur par des prodiges, car j'ai placé ta destinée « entre t^s mains, mais tu trouveras ton appui dans ces « lois saintes et étemelles que j'ai imposées à l'univers. » Examinons donc maintenant quelques-unes de ces lois naturelles qui, suivant le témoignage de l'histoire, ont protégé jusqu'à ce jour la marche de l'humanité et la protégeront tant qu'elles seront les lois suprêmes de Dieu.
CHAPITRE II
TOUS LES POUVOIRS DESTRUCTEURS DE LA NATURE DOI- VENT NON-SEULEMENT G^DER DANS LA SUITE DBS TEMPS AUX POUVOIRS CONSERVATEURS, MAIS MÊME FINIR PAR CONCOURIR AU BIEN UNIVERSEL.
Premier exemple. Comme la substance des mondes futurs flottait informe dans l'infini, il plut au créateur de laisser la matière s'organiser elle-même à l'aide des forces internes qu'elle renferme. Centre du tout, le soleil attira veis son trône de lumière tout ce qui ne suivait pas une impulsion propre ou supérieure à la sienne. Ce qui subit la loi d'un autre centre d'attraction pesa de même sur sa masse et décrivit des ellipses autour de son grand foyer, ou s'enfuit pour jamais sur la courbe de la parabole ou de l'hyperbole. Ainsi se purifia l'éther, ainsi d'un chaos vague et confus surgit cet harmonieux système des mondes, suivant lequel les planètes et les comètes tournent dès l'origine dans des orbites réguliers autour du soleil, leur centre commun. Preuve étemelle que les forces divines données à la nature font naître l'ordre du chaos. Tant que
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durera cette loi, à la fois si simple et si grande par laquelle tous les pouvoirs s'équilibrent et se balancent Tun l'autre, rédifice du monde restera immuable, car il repose sur une règle et une propriété divines.
Second exemple. De la même manière, lorsque notre globe s'échappa d'une masse informe pour prendre la forme d'une planète, ses éléments luttèrent entre eux jusqu'à ce que chacun eût trouvé sa place, et qu'après de longs et violents bouleversements ils aient tous contribué à établir l'harmonie dans la sphère terrestre. Le sol et l'eau, l'air et le feu, les saisons et les climats», les vents et les courants, l'atmosphère et ses phénomènes, tout fut la conséquence de la forme de la terre, de sa densité, de^son mouvement, de son plus ou moins grand éloignement du soleil. Ces innombrables volcans qui vomissaient leurs flammes par toutes les ouvertures du sol déchiré, s'éteignirent pour jamais. L'océan cessa de vomir ces flots de vitriol et d'autres matières bouillonnantes qui couvraient alors la surface des continents. Des millions de créatures périrent, qui étaient destinées à périr. Tout ce qui put se conserver, survécut, et concourt encore, après des milliers d'années, à l'harmonie universelle des choses. Les animaux sauvages ou pacifiques, carnassiers ou herbivores, les insectes, les oiseaux, les poissons, l'homme, furent appropriés les xms aux autres, ainsi que le mâle et la femelle, la naissance et la mort, la durée de la vie et ses diverses périodes, le besoin et la joie, le plaisir et la peine. Enchaînement inexplicable qui, loin de dépendre du caprice d'un moment, repose sur cette loi primitive, inhérente à la structure môme de chaque créature, c'est-à-dire sur les rapports de toutes les forces orgmiçties qui se sont conservées dans notre système solaire. Aussi longtemps que sxibsistera la loi naturelle de ce grand organisme et de ses rapports, ses conséquences subsisteront aussi et conserveront entre les
parties animées et inanimées de Tunivers cet ordre harmonieux qui n'a pu être établi, comme le démontre Tintérieur de la terre, que par la destruction d'un nombre infini d'êtres et de formes.
Comment cette loi, résultat des forces intimes de la nature, ne prévaudrait pas dans la vie de l'homme, elle qui, du sein du chaos, fait jaillir l'ordre et rétablit l'équilibre au milieu de la confusion des affaires humaines? Comment en douter? Nous portons ce principe en nous, et il doit agir conformément à sa nature. Toutes les erreurs de l'homme sont une ombre de la vérité. Toutes les passions de son cœur sont les sauvages instincts d'un pouvoir qui s'igncye et qui, suivant son essence môme, ne peut servir qu'au bien. Même les tempêtes qui soulèvent la mer, semant sur leur passage le ravage et la désolation, naissent de l'ordre harmonieux des choses et y concourent autant que le souffle des zéphirs. Qu'il me soit permis d'exposer ici quelques observations qui confirment cette douce vérité.
1 . Comme les orages de l'océan sont plus rares que les vents réguliers, de même dans l'espèce humaine c'est une loi bienfaisante de la nature que c^îix qui détruisent smU moins nombreux que cetcx qui conservent.
Dans le règne animal, une loi divine a voulu qu'il y eût moins de lions et de tigres que de brebis et de colombes. Dans l'histoire, c'est à un ordre tout aussi bienfaisant que nous devons de voir les Nabuchodonosor, les Cambyse, les Alexandre, les Sylla, les Attila, les Gengiskan paraître moins souvent que les guerriers cléments et les monarques pacifiques. Poussés par des passions déréglées qui témoignent d un désordre dans la nature, les premiers passent sur la terre comme d'effroyables météores; ou plus souvent encore, les circonstances de l'éducation, un événement imprévu, ime prétendue nécessité, les besoins cruels
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d'une politique sanguinaire, font tomber sur le genre humain ces fléaux de Dieu. Cependant, s'il est vrai que la nature ne dévie pas de son cours ordinaire, lorsque dans le nombre infini des formes et des tempéraments qu'elle produit se rencontrent çà et là des hommes aux sauvages passions, des êtres faits pour détruire et non pour conserver, du moins est-il libre aux peuples de ne pas confier leurs troupeaux à des tigres, à des loups, mais de les plier au contraire à la loi de l'humanité. On ne trouve plus aujourd'hui ces troupeaux d'aurochs qui peuplaient autrefois les sombres forêts de l'Europe. Rome elle-même put à peine se procurer en Afrique le nombre de bêtes féroces' nécessaires à ses jeux. L'agriculture empiète tous les jours sur les déserts, et, avec ceux-ci, diminuent leurs sauvages habitants. Il en fut. de même pour l'espèce humaine. La violence des passions de l'homme alla en s'affaiblissant avec ses forces animales, et il devint ainsi un être plus sensible, plus humain; néanmoins il se produit encore parfois des désordres d'autant plus dangereux qu'ils sont souvent le résultat d'une faiblesse puérile, ainsi que le prouva si souvent l'exemple des despotes de Rome et de l'Orient. Mais, comme un enfant gâté est plus facile à contenir qu'un tigre avide de carnage, la nature, dont l'exemple doit nous guider, nous indique la manière d'apprivoiser ces bêtes fauves par des règles qui, placées audessus de toutes les règles, doivent se baser sur une volonté attentive et prévoyante. S'il ne se trouve plus nulle part de dragons contre lesquels pourraient combattre les géants, il n'est pas davantage besoin d'Hercules pour employer leurs forces contre les hommes. Que ne vont-ils, ces héros invincibles, poursuivre le cours de leurs jeux sanglants au pied du Caucase, dans les déserts d'Afrique, défier im nouveau minotaure ! La société dans laquelle ils vivent a le droit de détruire par elle-même
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tous les bœufs de Oéryon qui vomisseat des flamnaes. Elle souffre, mais c'est par sa faute, parce qu'dle s'est abandonnée à leur bon plaisir. Si tant de peuples ont été écrasés, c'est parce qu'ils ont négligé de s'unir contre Rome dans une cause commune pour la liberté du monde. •
2. LoL suite de Vhistoire prmce qu'avec le dévelopfemewt de la véritable AunumUi^ les êtres destrudewrs de T espèce kimmiie ont diminué depuissance et de wmibre^ et cela par ï effet d'une raison ei Svfne politique qui s'éclairent dleswênies.
Plus la raison prend d'empire sur l'homme, plus celuici s'aperçoit qu'il est une autre gloire, plus pure et jdtos vraie, que la gloire sanglante des tyrans, et que, s'il est plus difficile, il est plus noble aussi de cultiver un pajs que de le ravager, de fonder une cité que de la renverser. L'Égyptien actif, le Grec intelligent, le Phénicien indus* trieux ont, non-seulement joué im plus beau rôle dans l'histoire, mais leur vie a été plus heureuse et surtout plus utile que celle des Perses, des Romains, des Carthaginois, par leurs déprédations, leurs conquêtes ou leur avance. Le souvenir des uns vit encore avec gloire et son action ira toujours croissant, tandis que la haineuse puissance des autres ne réussit qu'à en faire un peuple misérable, assis au milieu des ruines, dans l'oisiveté et la corruption. Tel fut le sort des Assyriens, des Babyloniens, des Perses, des Romains; les Grecs également eurent plus à souffrir de leurs propres discordes que des coups de leurs ennemis. Or, comme ces principes ressortent de l'ordre môme delà nature; que, loin de se produire comme des cas isolés de l'histoire, comme des phénomènes inattendus, ils naissent et dépendent d'eux-mêmes, c'est-à-dire des conditions de la force et de la faiblesse, des suites de la conquête, de l'incurie ou de l'orgueil ; comme ils reposent sur les lois d'un équilibre détruit et qu'ils tiennent dans
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rétemité au cours immuable des choses, serait-U possible de douter que cette loi naturelle ne soit aussi imiversellement répandue qu'une autre et qu'elle n'agisse sur la pensée aussi puissamment. qu'une vérité primitive? Tout ce qui peut s'élever à une certitude mathématique ou à la hauteur d'un calcul politique doit tôt ou tard être reconnu pour vrai ; car personne jusqu'ici n'a songé à mettre en doute l'exactitude de la table de Pythagore ou des propositions d'Euclide.
Et même notre histoire, quoique si courte encore, prouve déjà qu'à mesure que se répandent les lumières parmi les peuples, les sauvages ennemis de l'humanité diminuent dans la môme proportion. Depuis la chute de Rome, on n'a Yu aucune nation civilisée baser son existence entière sur la guerre et les conquêtes; car les peuples les plus redoutables au moyen âge étaient sauvages et grossiers. Comme la culture commença à être en honneur chez eux et qu'ils s'attachèrent à la propriété, peu à peu le génie plus paisible de l'industrie, de l'agriculture, du commerce et des sciences s'introduisit parmi eux, souvent à leur insu, quelquefois môme contre leur gré. On apprit à jouir sans détruire, parce qu'on sentait que ce qu'on détruisait était perdu pour soi comme pour les autres. Ainsi la nature môme des choses établit entre les peuples un pacifique équilibre, parce qu'après de longs siècles de querelles ils reconnurent enfin tous que, pour atteindre le but qu'ils cherchaient, ils devaient unir leurs efforts communs et leurs volontés. Le commerce lui-môme, qui semble si égoïste et si exclusif, n'a pas pu prendre d'autre voie, car c'est une loi de la nature contre lacjuelle sont impuissants tous les préjugés et toutes les passions. Les nations commerçantes de l'Europe se plaignent aujourd'hui, et se plaindront bien davantage encore, que l'envie et la superstition cherchent à les détruire. Plus l'empire de la raison
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«era étendu, plus l'art de la navigation perdra l'esprit de conquête qui l'animait et servira l'industrie, qui a pour base la justice, la confiance mutuelle, une noble émulation dans les arts et les sciences, en un mot, l'humanité et ses lois étemelles.
Notre âme tressaille d'un indicible joie, lorsque nous respirons ce parfum de. vertu qui s'élève des lois de la nature humaine et qui, par sa propre force, enveloppe les hommes comme d'un nuage, malgré leurs volontés. Ne pouvant ôter à l'homme la faculté de se tromper, Dieu a voulu que les fautes finissent par se montrer comme telles pour détromper les créatures raisonnables. Jamais en Europe un roi, jouissant de sa raison, ne voudra suivre l'exemple des rois de Perse ou de ceux de Rome dans la manière de gouverner ses provinces. S'il n'est pas guidé par l'amour de l'humanité, il le sera au moins par une plus sage appréciation des choses, aujourd'hui que les calculs politiques sont plus faciles, plus rapides et, par conséquent, plus certains. Un insensé pourrait seul songer à élever de nos jours- de nouvelles pyramides d'Egypte; et celui qui concevrait seulement l'idée d'une pareille entreprise deviendrait la fable du monde, sinon par pitié pour son peuple, au moins par des considérations d'économie sociale. Nous ne souffrons plus les jeux sanglants des gladiateurs, ni les combats contre les bêtes féroces : l'humanité ne se livre plus à ces sauvages amusements de sa jeunesse, depuis qu'elle a compris que la joie extravagante qu'ils procurent coûte beaucoup plus qu'elle ne vaut. De même nous n'avons plus besoin, comme les Romains ou les Spartiates, d'écraser sous le joug de pauvres esclaves ou des ilotes. Dans nôtre état actuel, nous savons obtenir de créatures libres comme nous ce qu'ils ne pouvaient arracher qu'à grand frais et avec beaucoup de dangers de ces bêtes de somme humaines. Il viendca
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môme un temps où nous regarderons la traite des nègres avec la môme indignation que Tesclavage antique, si ce n'est par humanité au moins sera-ce par calcul. En résumé, remercions la Divinité qui, avec notre faible nature, nous a donné la puissance de la raison, immortel rayon du foyer divin, dont l'essence est de disperser la nuit et de montrer les objets sous leurs formes réelles.
3<> Les progrès des arts et des découvertes donnent à Vhu-. manité d'inépuisables moyens d^ajfaidlir ou de combattre les forces qu'elle ne peut détruire.
Il est nécessaire que des tempêtes courent sur l'Océan et l'agitent, et l'auteur des choses ne pouvait, en vue du bien de l'humanité, les empêcher de se former. Mais que lui donna-t^il en retour? L'art de la navigation. Forcé par ces orages, l'homme a multiplié ses essais et il a fini par inventer le mécanisme si merveilleux et si compliqué de son vaisseau qui, non-seulement l'aide à venir à bout de la tempête, mais à profiter des vents et à fuir sur leurs ailes.
Egaré au sein des mers, à quoi eût servi au pilote d'invoquer les Tyndarides? Il découvrit donc la boussole, sou guide et chercha dans les cieux ses Tyndarides, le soleil, la lune et les étoiles. Aidé par l'art, il s'élança sur l'Océan immense et le parcourut de l'équateur au pôle.
La nature ne pouvait davantage enlever à l'homme l'élément destructeur du feu sans lui enlever son humanité même. Mais alors que fit-elle? Le feu devint entre ses mains un art multiple qui purifia les vapeurs empoisonnées et sut en tirer pour l'homme les avantages les plus nombreux.
Or, il en est des passions du cœur de l'homme comme des tempêtes de l'Océan, comme des principes destructeurs du feu. C'est par elles et avec elles que le genre humain aiguisa sa raison, essayant, inventant mille
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moyens pour les dompter, pour les faire tourner au bien universel, ainsi que le démontre toute Thistoire. Un genre humain sans passions ne Terra jamais se former sa raison: il restera éternellement confiné dans les antres des Troglodytes.
La guerre, par exemple, la guerre qui dévore les hommes, ne fut pendant des siècles qu'un aveugle instrument de dévastation et de mort. Longtemps elle fut Tapanage d'hommes aux passions déchahiées : tant que la force personnelle, Tartifice et la fraude décidèrent de tout, même dans les plus nobles natures, elle ne put entretenir que les sauvages vertus des brigands et des assassins. Telles sont les guerres de la haute antiquité, celles du moyen âge, et même de quelques époques des temps, modernes. Au milieu de cela, naquit l'art de la guerre, peut-être contre le gré des honmies ; car ceux qui le découvrirent ne songeaient pas qu'ils allaient détruire la guerre par ses fondements mêmes. Plus le génie de la guerre devint un art raisonné, compliqué par diverses inventions mécaniques, plus la force brutale et les passions individuelles perdirent de leur puissance. Changés en véritables automates que faisait mouvoir la voix de quelques chefs, les soldats ne formèrent plus qu'un seul corps, mu par une seule pensée; bientôt, du reste, le droit de guerre fut réservé aux seuls monarques, tandis que dans l'antiquité les nations guerrières étaient toujours sous les armes. Nous en trouvons la preuve dans l'exemple de la plupart des peupkis orientaux, des Grecs et des Romains. Pendant des siècles, la vie de ces derniers se passa sur les champs de bataille. La guerre des Volsques dure 106 ans, celle des Samnites 71 ans. Comme une seconde Troie, Veïes soutint un siège de dix années; et l'on sait que la guerre du Péloponèse, si cruelle et si sanglante, dura 28 ans. Au reste, 1^ pertes en hommes qui signalent ks batailles
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sont fort peu sensibles en comparaison des désastres qui accompagnent la marche des armées ou le .siège des villes, de l'esprit de désordre et de destruction qui s'empare alors de tous les rangs, de toutes les conditions et qui rendent plus cruelles encore des guerres longues et passionjlées. Ne devons-nous pas une certaine reconnaissance aux Grecs, aux Romains, surtout aux inventeurs de la poudre à canon et des armes à feu? n'ont-ils pas transformé im trafic sauvage et odieux en un art parfaitement réglé, en un art dans lequel les rois de nos jours se font encore gloire de briller? Depuis que les rois sojit personnellement engagés dans cette lutte d'honneur, à la tête de masses d'autant moins passionnées qu'elles sont plus nombreuses, il n'est plus à craindre de les voir entreprendre aveuglément le siège d'une Veïes nouvelle, ou des guerres de soixante-dix ans : leur amour-propre de capitaines et la nature môme de leurs armées imm^ases s'y opposeraient invinciblement. Ainsi, suivant les lois immuables de la nature, le mal a produit quelque bien. L'art militaire a presque «létruit l'esprit de la guerre; les généraux, non par amour de l'humanité, mais par point d'honneur^ ont tenu à arrêter le pillage et la dévastation. Les lois de la guerre et le sort des prisonniers ne sont déjà plus chez nous ce qu'ils étaient chez les Grecs. Quant à la sûreté publique, elle n'existait alors que chez les peuples guerriers. Ainsi, dans l'empire roBaain, les communications furent libres et sûres, tant que les aigles de ses légions le couvrirent de leur protection. En Asie et en Afrique, au contraire, et même en Grèce,. il était dangereux pour un étranger de voyager, car ces pays n'offraient aucune sauvegarde. C'est ainsi, qu'entre les mains de l'art, le poison change en remède; quelques générations s'abîment dans l'oubli, mais le tout immortel survit à la décomposition des parties, et apprend le bien même par le mal.
Ce qui est vrai pour la guerre, Test encore plus pour la politique; seulgnent c'est un art plus difficile, puisque c'est de lui que dépend toute la destinée d'un peuple. Les sauvages môme de l'Amérique ont leur science politique, science bien bornée, puisqu'elle ne leur sert qu'à l'avantage de quelques tribus et qu'elle ne garantit pas la nation de la destruction I Nombre de peuples peu nombreux se sont exterminés les ims les autres ? D'autres ont eu tellement à souffrir des ravages de la petite vérole, des liqueurs spiritueuses et de la rapacité des Européens, qu'ils sont menacés du même gort. Plus les systèmes politiques seront perfectionnés en Europe et en Asie, plus ils seront stables,, plus ils seront intimement unis, de telle sorte que le sort de l'un sera solidaire de celui de l'autre. Il en est ainsi de la Chine et ainsi du Japon; antiques monuments aux bases larges et profondes. La constitution générale de la Grèce était déjà plus savamment organisée, et les principales républiques luttèrent entre elles pendant des siècles pour établir la balance des pouvoirs politiques. Des dangers communs les portèrent à s'allier, et si leur alliance eût été plus parfaite, il est probable qu'elles eussent été aussi funestes à Philippe et aux Romains que leurs ancêtres l'avaient été à Xerxès et à Darius. Rome dut sa fortune à la mauvaise constitution des nations qui l'entouraient ; attaquées l'ime après l'autre, elles furent isolément conquises. Un sort pareil attendait Rome , qui déclina avec l'art de la guerre et de la politique. Il en fut de même de la Judée et de l'Egypte. Un État bien ordonné pourra être momentanément assujetti, mais il ne périra jamais, comme le prouve la Chine elle-même, malgré toutes ses fautes.
L'utilité de l'art perfectionné apparaît bien plus évident encore, si nous parlons de l'économie intérieure d'un pays, de son commerce, de sa législation, de ses sciences, de'
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son industrie. Il est manifeste que, sous ce rapport, l'avantage augmente en raison de l'art. Le vrai marchand ne trompe pas, parce que la fraude n'a jamais enrichi personne; le vrai savant ne fait pas parade d'ime fausse science; le juge qui mérite ce nom n'est pas injuste sciemment; car ils n'arriveraient qu'à se faire prendre pour des écoliers dans leur art et non pour des maîtres. Certes, le temps viendra où le politique sans raison rougira de son aveuglement, et où un tyran sera l'objet de la risée des peuples, alors qu'aujourd'hui il est déjà l'objet de leur haine légitime. Alors il sera clair pour chacim que la politique qui agit contre la raison, s'appuie sur une base fausse, et que le résultat qu'il obtiendra ne sera jamais exact, quelque grandes que soient les sommes sur lesqueUes il opère. C'est pour cela que l'histoire est écrite, et la suite des temps en fournira la preuve. Les fautes des gouvernements doivent s'épuiser d'elles-mêmes,, afin qu'après tant de désordres, l'homme en arrive à apprendre que le bonheur de ses semblables ne dépend pas du caprice et du hasard, niais des lois éternelles qui lui sont inhérentes, c'est-à-dire de la raison et de la justice. Développons maintenant ce thème ; puisse la force seule de la vérité porter avec soi sa lumière et sa propre évidence.
CHAPITRE III
l'espèce humaine est destinée a PARCOURIK DIFFE- RENTS DEGRÉS DE CULTURE EN CHANGEANT DE FORMES; MAIS SON BIEN-ÊTRE NE SERA DURABLE QU'aUTANT qu'il sera SEULEMENT ET ESSENTIELLEMENT FONDÉ SUR LA RAISON ET LA JUSTICE.
Première loi naturelle. Il est démontré en physique générale que, pour qu'un système soU permanent^ il doit atoir atteint une sorte de per/ection, un maximum ou un minimum, résultat de la direction des forces dont il se compose. Ainsi, par exemple, notre terre n'existerait plus aujourd'hui si son centre de gravité n'eût été déposé au plus profond de ses entrailles, et si toutes les forces qui agissent vers lui ou par lui ne se trouvaient pas entre elles dans un parfait état d'équilibre harmonique. En raison donc de cette grande loi, toute existence qui se prolonge porte en soi, comme base même de son être, sa vérité physique, sa bonté, sa nécessité.
Deuxième loi naturelle. Il est également démontré que
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toute perfection, ioîde heamté des forces combinées^ limitées entre eUes, ou du système qui en résulte^ se trouve dans un 'semblaMe maaimum, La resseonblance et la différence^ la simplicité dans les moyens, la variété dans les efièts, le meilleur emploi des forces pour atteindre le but, Ib plus sûr ou le plus profitable, voilà ce qui constitue cette symétrie, cette proportion harmonique que la nature reproduit partout, dans les lois du .mouvement comme dans les formes des opéatures, dans les êtres les plus grands comme dans les plus petits, et que l'art de l'honmie a imitées autant qu'il l'a pu. Sur ce point, plusieurs principes se limitent, en sorte que ce qui est agrandi par l'un est diminué par l'autre, jusqu'à ce que le système entier ait acquis ainsi sa forme la plus belle, sa consistance intérieure, sa bonté, sa vérité. Loi salutaire, qui bannit de la nature le caprice et le désordre, et qui nous révèle, même dans les parties les plus changeantes, les plus bornées de l'ordre universel, la règle de la beauté suprême.
Troisième loi naturelle. Il est tout aussi clairement établi que, si un être ou un système â!Ures est éloigné de ce centre de vérité, de bontés de beauté^ il s'en rapprocJ^ra par ses forces intÎTnes, soit par un mouvement de vihraiiùn, soit eau, poursuivant son asymptote., et cela parce qu*en dehors de ce centre il m se trouve aucun repos. Plus les forces seront actives et variées, plus la distance qui sépare l'asymptote de la courbe diminuera rapidement, plus les oscillations seront violentes, jusqu'à ce que l'être, troublé dans ses rapports, retrouve enfin l'équiUbre, l'harmonie de ses mouvements, et, en même tanps, la condition essentielle à sa durée.
Mainienaat comnae l'humanité, aussi bieai dans son ens^nLle que dans ses parties, les sociétés -et les nations, est de tous les systèmes permanents celui dont les forces sont les plus actives et les phis variées, cherchons d'où
vient sa stabilité, à quel point elle atteint sa beauté, sa véritéj.sa bonté la plus pure, enfin quelle voie elle suit pour se rapprocher de son état naturel, lorsqu'elle en a été écartée, ainsi que nous le montrent si souvent Thistoire efTexpérience.
1 . Gomme tout, dans la nature, repose sur l'individualité, l'humanité, ce système si compliqué de capacités et de forces ne peut se former que du concours de millions de créatures intelligentes répandues sur notre planète. Tout ce qui peut se produire sur la terre y est produit et se conserve, tant que sa durée est en rapport avec les lois de la nature. Ainsi chaque individu, tant dans la disposition de son corps que dans les facultés de son intelligence, porte en soi ce rapport harmonique pour lequel il est formé et auquel il doit se conformer. Il se produit dans toutes les conditions, dans toutes les formes de l'existence humaine, depuis l'être infime et inachevé en qui la vie peut à peine se développer et croître, jusqu'au demi-dieu de l'antiquité grecque, depuis les passions brûlantes qui bouillonnent dans le cœur du fou, jusqu'à l'idéal le plus élevé de la pensée du sage. Par ses fautes, ses erreurs, son éducation, ses besoins et ses coutumes, l'homme cherche toujours à mettre ses facultés en harmonie, car ce n'est qu'alors qu'il peut entrer dans la pleine jouissance de son être. But noble et élevé auquel bien peu pourront atteindre.
2. Si l'homme individuel n'a par lui-même qu'une existence très-imparfaite, il se forme avec chaque société im maximum de forces combinées qu'aucime d'elles ne pourrait atteindre isolément. Ces forces luttent entre elles dans ime sauvage confusion, jusqu'à ce que, sous l'empire des lois immuables de la nature, des principes opposés se limitent l'un l'autre et qu'il s'établisse entre eux ime sorte d'équilibre, une espèce d'harmonie. Ainsi les peuples
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changent et se modifient suivant le temps, le lieu, leur caractère natif. Chacim porte en soi, indépendanmient des autres, la mesure de sa perfection. Plus le système sur lequel repose une nation est beau et pur, plus est grande l'utilité des objets auxquels elle a appliqué ses pouvoirs, la force du lien qui assure l'union des membres de l'Etat pour les faire concourir au bien, plus cette nation est stable, plus sa page sera brillante dans l'histoire humaine. Les études que nous avons faites jusqu'à présent sur les différents peuples de la terre montrent combien le bu auquel ils tendent varie suivant le lieu, le temps, les circonstances : chez les Chinois, une morale subtile et politique; chez les Indiens, une sorte de pureté abstraite, une assiduité patiente et paisible; chez les Phéniciens, l'art de la navigation et le goût du commerce. La culture de la Grèce, d'Athènes surtout, s'appliqua longtemps, dans les arts comme dans les mœurs, dans les sciences comme dans les institutioiis politiques, à la poursuite d'un idéal de beauté sensible. A Sparte et à Rome, des moyens différents inspiraient l'amour de la patrie et les dévouements héroïques. En somme, comme tout cela dépendit des circonstances, du temps et du lieu, il serait difficile de trouver entre ces États quelques véritables points de comparaison dans les traits les plus importants du génie national.
3. De tout cela ^résulte pour nous l'existence d'un premier principe, c'est-à-dire de la raison humaime^ qui tire l'unité de la plurahté, l'ordre du désordre, d'une multiphcité de forces et de directions un tout harmonieux, beau «t durable. Depuis ces informes rochers artificiels dont les Chinois ornent leurs jardins jusqu'aux pyramides d'Egypte, jusqu'au beau idéal des Grecs, partout se révèle, à des degrés différents il est vrai, un plan, un dessein, œuvres d'une intelligence réfléchie. Plus il exerce sa raison, plus il approche de ce point suprême qui ne souffre
aucun écart et qui n'admet ni plus ni moins; s'il l'atteint, alors ses œuvres servent de modèle au genre hunvain, puisqu'elles renferment en elles les règles étemelles de la raison humaine. Ne nous attendons donc pas à revoir quelque chose de plus noble dans son genre qu'une pyra- • mide d'Egypte ou que certains monuments grecs ou romains. Magnifiques solutions de quelques problèmes de l'intelligence humaine, qui ne laissent pas d'équivoque possible, qui ne laissent pas supposer que la question ne soit pas épuisée, ni qu'elle puisse l'être mieux autrement. Toutes et chacune elles contiennent, sous la forme la plus pure, la plus riche, la plus belle, le type idéal qu'elles devaient rendre. Toute déviation serait une faute, et, quand nos fautes se multiplieraient à l'infini, nous devrions encore revenir à ce point précis, car il est le seul et le plus élevé dans son genre.
4. De là part la chaîne de la culture humaine qui relie tous les peuples, ceux que nous connaissons déjà et ceux que nous examinerons plus tard, et qui se compose d'une suite de courbes inégales et brisées. Chacune d'elles indique la grandeur et le déclin des nations, chacune d'elles aussi a son maximum. Plusieurs d'entre elles se repoussent ou se limitent l'une l'autre jusqu'à ce que le tout soit équilibré. D'où il suit qu'on jugerait tout à fait à faux si on voulait apprécier le degré de perfection d'un peuple par ridée qu'un autre s'en est faite. Parce qu'Athènes a eu les orateurs les plus illustres, est-ce un motif pour qu'elle ait eu les meilleures institutions? Parce que les Chinois discutent d'une manière si excellente sur la morale, leur gouvernement servira-t-il de type à totis les autres? Les formes politiques reposent sur tout autre chose que sur les sentences de l'école ou sur l'éloquence pathétique, bien qu'au fond tout se tienne dans le corps social, au moins par des rapports de limitation ou d'exclu-
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siou. Ce qui peizfc le mieux assurer le bonheur des États, c'est de s'unir étroitement, mèasie si, par le fait de cette uxdon , les peuples deTaieut perdre plusieurs qualités brillantes.
5. Une môme nation né peut pas s'arrêter éternellement à son maximum de culture; quel qu'il soit, ce n'est qu'un point dans la suite des âges. Le corps social ne s'y arrête pas^ et plus nombreuses sont les circonstances qui l'ont amené à ce point, plus il est près de sa chute. Heureux si ses chefs-d'œuvre lui survivent pour servir de modèle aux âges futurs. Ceux qui les suivent immédiatement les touchent ordinairement de trop près et tomberont en voulant les surpasser. Souvent même on voit les peuples les plus actifs tomber le plus rapidement du faîte de la grandeur dans les plus profondes t^èbres.
Dans l'étude de l'histoire d'une science, d'une nation, oa doit observer et constater ces époques de maxinAim, et il serait fort à désirer que nous eussions seulement une histoire de ce genre pour les peuples les* plus célèbres des temps les mieux connus. Occupons-nous seulement ici de l'histoire de l'himianité en général et de son état constant sous toutes les formes, sous tous les climats. Il ne s'agit de rien autre que de l'humanité, c'est-à-dire de la raison et de la justice au point de vue des conditions et des occupations de l'homme. Elle ne dépend ni du caprice d'un souverain, ni du pouvoir insaisissable de la tradition, mais de l'ensemble des lois qui constituent l'essence de la pensée humaine. Quelque corrompue que soit une institution, elles doivent avoir conservé au moins une lueur d'équité et de raison, car sans cela il y aurait longtemps qu'elles auraient cessé d'être, ou plutôt elles n'aurai^it jamais été, et comme toute la trame de l'histoire du genre himiain tient à ce point xmique, nous devons y dirigeor attentivement nos regards.
Premièrement. Dans toutes les œuvres de rhomme que cherchons-nous, que demandons-nous? Raison, plan, dessein. Là où ces trois choses manquent, là il n'y a rien de rhomme ; c'est ime force aveugle qui se manifeste. Quel que soit le point où notre raison s'arrête dans le champ de rhistoire, partout elle ne cherche que soi et ne trouve que soi. Plus ses combinaisons reposent sur la vérité pure et l'intérêt du genre humain, plus ses œuvres sont durables, plus elles sont belles, utiles et de nature à trouver à jamais de l'écho dans le cœur et dans l'intelligence detous les peuples, de tous les âges. Socrate, Confucius, Platon, Cicéron, Zoroastre sont imanimement d'accord en ce qui touche la saine raison et la conscience morale. Malgré l'énorme distance qui les sépare sur tant de points, to^^ ils ont agi sur ce point tmique où repose le genre humain. De même que le voyageur n'est jamais plus doucdhient ému que lorsqu'il rencontre à l'improviste les traces d'un esprit qui a senti et pensé comme lui; il en est ainsi lorsque dans l'histoire de notre espèce, dans tous les siècles, dans tous les peuples, il ne vibre, dans les âmes les plus nobles, qu'im même écho de vérité et d'amour pour les hommes. Comme aujourd'hui ma raison cherche * les rapports deâ choses et que mon cœur se réjouit lorsqu'il les a trouvés, de même tout homme honnête les a cherchés avant moi, quoique, à son point de vue, il les ait très-probablement difiPéremment aperçus et décrits. Là où il a erré, son erreur m'a été aussi utile qu'à lui, car elle m'a averti d'éviter d'y tomber. Quand il me montre le droit chemin, qu'il m'intruit, me console, me ravive, il est mon frère; il participe comme moi de la même âme universelle, de la même raison, de la même justice humaine.
Secondement. Si dans l'histoire entière il n'est pas de plus beau spectacle que celui d'un homme bon et raisonnable qui, malgré tous les coups de la fortune, reste le
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même à chaque époque de sa vie, dans chacune de ses actions; au contraire, rien n'est plus pénible que de remarquer dans des âmes, d'ailleurs grandes et nobles, des erreurs d'intelligence que, suivant les lois de la nature, elles devront expier tôt ou tard. Nous na rencontrons que trop souvent dans l'histoire de l'humanité de ces anges tombés et nous ne pouvons alors que déplorer la fragilité des formes qui servent d'instrument à la raison himiaine. Qu'il est faible le fardeau que l'homme peut porter sans plier sous le poids! L'appât des honneurs, une ombre de bonne fortime, un accident éphémère, une vapeur, une lumière qui fuit et l'égaré dans de sombres marécages, dans des labyrinthes sans issue. Embrasé de vains désirs, il abuse de ses forces et succombe. Quelle tristesse est la nôtre lorsque nous voyons de nobles génies faiblir au milieu de leur gloire et près d'abandonner le sentier de raison, de justice et de bonheur qu'ils n'ont plus la force (le poursuivre I Une furie menaçante les harcèle et les pousse malgré eux à franchir toutes les bornes du juste et de l'honnête. Il sont alors entre ses mains et il faudra le cours entier de leur existence pour expier un moment d'erreur et d'égarement. Ou bien lorsqu'ils doivent à la fortune ime élévation trop .prompte et qu'ils se. sentent arrivés au faîte du bonheur, qu'est-ce que leur âme pressent dans l'avenir, si ce n'est l'inconstance de cette trompeuse déesse et les maux qu'elle leur prépare? En vain, César compatissant, détournas-tu les yeux lorsqu'on t'apporta la tète de ton ennemi vaincu'; en vain élevas-tu un temple à Némésis. Déjà tu avais dépassé les bornes de la fortune en franchissant le Rubicon. La déesse te poursuit, et tu roules sanglant au pied de ce même Pompée. Il n'en est pas autrement des institutions des peuples, parce fpi'ellps dépendent de la raison ou de la folie d'un petit nombre qui sont ou se prétendent leurs souverains arbi-
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très. Bien souvent on a vu un fou couronné renverser celles qui promettaient les fruits les plus beaux et les plus durables, et abattre Tarbre entier au lieu d'en élaguer quelques branchq^. Il est tout aussi difficile aux empires qu^aux individus- d^atteîndre le bonheur, sous un monarque ou im despote, dans une aristocratie ou ime démocratie; le peuple et le tyran comprenn^it mal les chances de la fortune. Éblouis par Téclât d*im nom, par la splendeur d*une vaine gloire, ils s'écartent des limites de la prudence et de rhumanité, et ne sentent leurs fautes que lorscpi'il est trop tard. Tel fut le destin de Rome, d'Athènes et de plusieurs autres nations ; tel fut le destin d*Âlexandre et de la plupart des conquérants qui ont troublé la paix du monde; car Tinjustice détruit toute contrée, comme la folie toutes les œuvres des hommes. Ce sont là les furies dont parlent les poètes : le malheur n'est plus que leur plus jeune sœur, le troisième personnage de ce pacte effroyable.
Père des hommes, quelle leçon à la fois simple as-tu donnée à tes enfants pour leur tâche de chaque jour! La raison et la justice, voilà tout ce qu'ils ont à apprendre. Qu'ils les mettent en pratique, et petit à petit la Imnière se fera dans leurs âmes, la bonté inondera leurs. coBurs. leurs œuvres seront empreintes du cachet de la perfection et le bonheur remplira leur vie. Fort de ces dons et en y restant fidèles, le Nègre peut établir sa société aussi hien que le Grec, le Troglodyte aussi bien que le Chinois. L'expérience les conduira plus loin encore, et la raison unie à la justice donnera à leurs ^itreprises la proportion, la beauté et la consistance. Au contraire, s'ils les abandonnent, ces guides indis];)ensables de la vie humaine, qui pourra donner de la durée à leur fortune et les préserver des divinités ennemies de l'humanité?
Troisièmement. En même t^nps apparaît ce principe que lorsque l'équilibre de la raison et de l'humanité a été
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troublé parmi les hommes, il ne se rétablit le phis soti-^ yent qu*après de violentes oscillations d'un extrême à l'autre. Une passion élève le niveau de la raison, uneautre l'abaisse, et les années et les siècles se perpétuent ainsi dans Thistoire avant le retour des jours de paix. Alexandre détruisit ainsi l'équilibre de la moitié du monde et longtemps après sa mort on entendit encore gronder Torage. Rome troubla ainsi pendant plus de mille années *la paix de l'univers et il fallut des flots de peuples sauvages pour rétablir l'équilibre rompu. Au milieu de ces secousses qui agitaient les empires et les peuples, on ne pouvait certes s'attendre à trouver quoi que ce fût qui ressemblât à la marche paisible et régulière de la courbe vers son asymptote. Le cours de la civilisation avec ses contours heurtés, ses angles saillants et rentrants, a bien phis de rapport avec la chute du torrent qui descend des hautes cimes qu'avec le ruisseau qui fuit àkns la vallée. Il en est de même des passions humaines. D'ailleurs, il est évident que la constitution entière de notre espèce a été calculée par le mouvement d'oscillation. Le mouvement de notre marche n'est qu'ime chute continuelle de gauche à droite, et pourtant chaque pas nous fait avancer; il n'en est pas autrement du mouvement de progression des races d'hommes et des empires. De même que le pendule, les individus vont souvent d'un extrême à l'autre avant de se fixer au lieu du repos. Les générations se renouvellent à l'infini, et malgré tous les préceptes de la tradition, le fils se fraye lui-même une voie à sa manière. Aristote se sépara violemment de Platon, Épicure de Zenon, et ce ne fut qu'à l'avènement d'une postérité plus calme qu'on put • chercher avec impartiahté à profiter des deux extrêmes. De même que dans la constitution de nos corps, dans la constitution de rhumanité, l'œuvre des temps no s'achève ou ne se consolide que par un antagonisme nécessaire. Quels
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que soient maintenant les replis et les détours du lit dans lequel doit couler le fleuve de la raison humaine, elle jaillit de la source étemelle du vrai, et elle ne peut, par le fait même de sa nature, jamais se perdre dans son cours. Qui boit à sa source boit la vie et la durée.
En somme, la raison et la justice reposent sur une seule et même loi naturelle, de laquelle dépend la stabilité de tout notre être. La raison mesure et compare les rapports des choses, pour les disposer dans im ordre durable. La justice n'est rien autre que la forme morale de la raison, une formule d'équilibre entre des forces contraires, sur laquelle repose Tharmonie de la création entière. Une seule et même loi régit donc tout, depuis le soleil suspendu sur nos tètes, depuis tous les soleils du monde, jusqu'aux actions humaines les moins importantes ; loi qui conserve tous les êtres et leurs systèmes, et cette loi, c'est le rapport des forces à un ordre et à tm repos périodique.
CHAPITRE IV
• d'après les lois inhérentes a leur nature .même, la raison et la justice doivent gagner sans cesse en puissance parmi les hommes et fonder l'humanité sur des bases plus durables.
Tous les doutes de l'homme, toutes ses plaintes sur l'incertitude de sa destinée viennent uniquement de ce que, voyageur égaré, il méconnaît le mouvement progressif de l'histoire et ne porte pas ses regards assez loin. Si sa vue allait plus avant, s'il comparait impartialement les siècles que l'histoire nous fait le mieux connaître, s'il scrutait plus profondément sa nature, s'il s'appliquait à la recherche de la vérité et de la raison, il ne douterait pas plus de leurs progrès que de la vérité naturelle la mieux démontrée. Pendant des milliers d'années on a regardé le soleil et les étoiles fixes comme immobiles ; heureusement que la découverte du télescope est venu détruire cette apparente certitude. Il arrivera un temps où, en comparant plus attentivement les diflférents âges du
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genre humain, celte consolante vérité nous apparaîtra claire et évidente; il y a plus, on parviendra à calculer les lois qui régissent le mouvement dans la nature humaine. Tout en restant encore sur les limites de l'histoire de l'antiquité, je ne ferai plus, de ce point central, qu'établir quelques points fondamentaux qui, semblables aux étoiles conductrices, guideront notre marche dans la route qui s'ouvre devant nous.
Premièrement. Les temps s'enchainerU m vertu de lew nature mêmey entraînant dans leur cowrs V enfant des siècles^ la race huTnaine, avec ses productions et ses oeuvres.
Malgré tous les sophismes, on doit reconnaître que notre terre a vieiUi de quelques milliers d'années, et que, dans sa course autour du soleil, elle a fini par subir plusieurs changements. Les ent^aillo^ béantes nous montrent ce qu'elle fut autrefois, et nous n'avons besoin que de regarder autour de nous pour voir ce qu'elle est aujmird'hui. L'océan primitif a cessé de gronder et il est rentré peu à peu dans son lit. Les fleuves errants se sont encaissés entre leurs bords. Les plantes et les animaux ont parcouru une suite de formes progressives, chacun suivant le genre auquel il appartenait. Comme pas un rayon de soleil n'a été perdu sur la terre depuis la création, de même pas une feuille détachée de l'arbre, pas une graine de fleur emportée par les vents, pas un débris organique, surtout pas un seul acte de quelque être animé n'a été sans action dans l'ordre imiversel des choses. La végétation, par exemplcj a augmenté et a reculé aussi loin que possible les limites de son domaine. Chaque espèce d'animaux s'est développée dans l'espace que lui avait assigné la nature. Les folles entreprises d'un génie destructeur aussi bien que l'industrie de l'homme,, ont été im instrument actif dans la main du temps. A la place où s'élevaient d'antiques cités fleiu*issent de nouveaux champs; les élé-
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ments déchaînés ont accumulé sur leurs rvdnes la poussière de Toubli, et bientôt de nouvelles générations ont grandi sur la place qu'elles occupaienL Le Tout-Puissant lui-même ne peut faire en sorte que des effets ne soient des effets ; il ne peut rendre la terre ce qu^elle était il y a des milliers d'années, comme si ces milliers d^'années et toutes leurs conséquences n'eussent jamais existé.
D'où il résulte donc que dans la suite même des âges repose im progrès pour l'espèce humaine, en ce sens au moins qu'elle est fille du temps et appartient à la sphère terrestre. Si le premier homme, notre père à tous, reparaissait aujourd'hui au milieu de ses descendants, quel serait son étonnementl Son corps étiedt formé pour ime terre encore jeune; sa constitution, ses idées, sa vie .entière devaieni nécessairement être en raison de l'état de la nature extérieure. Plus nécessairementencore, il est à croire qu'après six mille ans au moins cet ordre a subi plus d'un changement. L'Amérique, dans plusieurs de ses parties, n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était lors de sa découverte : deux mille ans encore et son histoire tiendra du roman. C'est ainsi que nous hsons l'histoire du siège de Troie et que c'est en vain que nous cherchons ses ruines, et le tomheau d'Achille et l'ombre du tombeau du héros demi-dieu. Un travail utile à l'histoire du genre humain consisterait à recueilUr avec un sage discernement, et en tenant compte des différences de temps et de lieu, toutes les données qui nous restent sur l'organisation physique des anciens, sur leur régime alimentaire, sur leurs occupations journahères «t sur le genre de leurs plaisirs, sur' leurs idées quant à l'amour el au mariage, aux vertus, aux passions, à la destinée de l'homme et à la vie future. Il est positif que dans les courtes périodes de son existence passée, on remarquerait déjà un progrès qui suffirait pour prouver en même temps la jeunesse étemelle de la nature et ses
altérations successives. La terre, la mère nourricière de rhomme, ne le nourrit pas seul. Elle presse tous ses enfants sur son sein dans une même étreinte maternelle, et quand l'un change, ils doivent tous changer en môme temps.
Que le progrès des siècles ait eu de Tinfluence sur le caractère et- le génie de l'espèce humaine, c'est ce dont on ne peut douter. De nos jours, il ne serait pas possible d'imaginer, de chanter ime Iliade, d'écrire comme Eschyle, Sophocle et Platon. Cette simplicité de l'enfance, cette manière naï^e de voir toutes choses, en un mot, l'époque de la jeunesse grecque est passée. Il en est de même des Hébreux et des Romains ; d'un autre côté, nous connaissons ime foule de choses dont les Hébreux ni les Romains n'eurent jamais la moindre idée. Un jour instruit im autre jour, ime année instruit une autre année. La tradition s'est enrichie, la muse de l'histoire parle par cent bouches différentes, chante sur cent tons divers. Cette immense boule de neige que le temps roule sans cesse a beau se grossir de mille objets étrangers, cette confusion ellemême est un enfant des siècles qui n'a pu se produire que du mouvement continu d'un seul et même corps. Tout retour vers le temps passé, fût-ce même l'année si célèbre de Platon, est donc impossible, en raison des idées même de l'espace et de la durée. Nous suivons le cours du torrent, mais le torrent ne peut plus remonter vers sa source.
Deuxièmement. L'aspect des habitations que Vhonme s'est construites rend ce progrès de notre espèce encore plus évident.
Où sont ces temps où les peuples habitaient, comme les Troglodytes, le fond des cavernes, où, retranchés derrière leurs murailles, ils prenaient chaque étranger pour un ennemi? Bientôt, le temps aidant, les cavernes et les murailles ne furent plus des obstacles, et les honunes durent
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apprendre à se connaître, car ils ne font tous qu'une même famille sur une petite planète. Il est déjà assez triste que, dans le commencemQut, ils ne se soient connus que comme ennemis, au point de se regarde? les uns les autres avec méfiance et étonnement, comme autant de bêtes féroce§. Tel était, au reste. Tordre de la nature. Le faible trembla devant le fort, la dupe devant le trompeur, l'opprimé devant l'oppresseur, l'enfant devant l'étranger; mais cette crainte de l'enfance, ces abus si nombreux ne purent enrayer la marche de la nature. L'imion entre les nations se formait peu à peu, bien que par des moyens aussi grossiers que rhimianité d'alors. Le réveil de la raison put briser quelques nœuds, mais non détruire le lien qui les formait, encore' moins considérer comme non avenues les découvertes qui avaient été faites. Prenez la géographie de Moïse et d'Orphée, d'Homère et d'Hérodote, de Strabon et de Pline, qu'est-elle en comparaison de la géographie de nos jours ? Qu'estr-ce que le commerce des Phéniciens, des Grecs et des Romains en présence du commerce de notre Europe? Ainsi ce qui fut nous sert de guide dans le labyrinthe du présent et dans celui de l'avenir. L'homme, aussi longtemps qu'il restera homme, ne se lassera pas de parcourir sa planète, jusqu'à ce qu'il la connaisse enfin dans tous les sens : ni les tempêtes de l'Océan, ni les naufrages, ni les montagnes de glace, ni les dangers que présentent les deux pôles, ne pourront arrêter ses pas, alors qu'ils n'ont pu le faire à une époque où la navigation était encore si imparfaite. Le feu secret qui lui fait braver les dangers couve dans son cœur, vivifie toute la nature humaine. La curiosité, une soif insatiable de richesses, d'honneurs, de découvertes, le désir- d'accroître ses forces, de ùouveaux besoins et de nouvelles peines, résultant de l'état actuel des choses, suffiraient amplement à soutenir son courage, si le souvenir de ceux qui
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Tont précédé dans cette voie périlleuse, leur succès et leur gloire ne Tenflanmiaient déjà. Il entre donc dans les desseins de la ProTid^icô de faire servir à son œuvre les bons et les mauvais pochants jusqu'à ce que Thomme apprenne enfin à connaître son espèce et à agir en conséquence. La terre lui a été livrée et il ne la quittera pas rpi'il ne se la soit appropriée tout entière, dans la mesure, bien entendu, de son intelligence et de ses besoins. N'estce pas pour nous aujourd'hui un sujet de honte, que k moitié de notre planète nous soit restée pendant tant de siècles aussi inconnue que la face obscure de la lune?
Troisièmement. L'activité de la pensée humaine^ en vertu des lois mêmes de sa natme^ n^a été jusqu'ici employée qu'à donner plus de développement et à fonder sur des bases plus profondes T humanité et la culture de notre espèce.
Quel progrès merveilleux depuis le premier canot qui s'aventura sur la mer jusqu'au vaisseau européen I Celui qui le premier sut créer une embarcation, aussi bien que ces nombreux inventeurs qui apportèrent leur contingent de découvertes à' l'art de la navigation, étaient loin de penser aux résultats qui devaient im jour se produire de la combinaison de leurs découvertes. Poussé par le besoin ou par la nécessité, chacun d'eux agit isolément; mais c'est une loi de l'intelligence humaine, de la combinaison de toutes choses, que jamais un essai, une découverte ne seront faits en vain. La première fois qu'un vaisseau européen aborda aux Indes occidentales, les insulaires restèrent frappés' d'étonnement à l'aspect du monstre, de ce prodige d'un autre monde, et leur étonnement se changea en effroi lorsqu'ils virent des hommes semblables à eux le diriger à travers les flots de la mer irritée. Si leur stupéfaction, se transformant en réflexion, leur eût permis de comprendre le rapport des parties au tout, le plan général, lès détails les plus infimes de ce monde flottant,
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œuvre de Tari, à quel degré d'admiration ne les eût pas portés Tefifort de leur pensée! Jusqu'où n'atteint pas la main de l'Européen, à l'aide de ce seul instrument? jusqu'où n'atieindra-t-elle pas dans les temps futurs ?
A la suite de cet art sont venus une foule d'autres, découverts dans l'espace de quelques années et qui ont étendu l'empire de l'humanité sur l'air et sur l'eau, sur la terre et dans le ciel. Si maintenant nous pensons au petit noml)re de nations qui ont été engagées dans cette lutte intellectuelle, pendant que la plupart des autres languissaient 'pesamment sous l'influence de coutumes vieillies , si nous remarquons que presque toutes nos découvertes ont été faites dans les premiers âges de notre' espèce, et q\ie c'est à peine si on retrouve une trace, une ruine d'un monument, d'une institution antique, qui se lie intimement aux premiers développements de notre histoire, quelle magnifique perspective l'activité humaine n'ouvre-t-elle pas à nos regards éblouis dans le cours infini des âges à venir ! Dans ces quelques siècles de la culture moderne, dans ces courtes périodes qui virent fleurir la Grèce, que n'a pas fait le genre himiain, que n'a-t-il pas imaginé, inventé, exécuté, préparé pour la postérité, et cela dans la plus petite des parties du monde, en Europe, même dans la plus petite des parties de l'Europe I Semblables à des semences fécondes, on vit se répandre les sciences et les arts, se nourrissant, se stimulant, se vivifiant les uns les autres. De même que, lorsque la corde d'une lyre est agitée, non-seulement toutes celles du même accord retentissent avec elles, mais encore ces tons harmoniques se développent mutuellement jusqu'à ce que le son expire insensiblement, ainsi la pensée humaine a trouvé, a créé, dès qu'une de ses touches harmonieuses a été frappée à Tinténeur. Dès que, dans un système où tout s'enchaine, on passe à un nouvel accord, il doit nécessakrement se
produire une foule innombrable de combinaisons nouvelles.
Mais, dira-i-on, comment a-i-on utilisé ces arts et ces découvertes? La raison pratique et la justice, et avec elles la culture et le bonheur de Tespèce himiaine, s*en sont-ils enrichis ? Ici, je me reporterai à ce que j'ai dit plus haut au sujet des désordres de tous les règnes de la création, el je répéterai qu'en vertu d'une loi naturelle, on ne peut atteindre que par Tordre à la durée qui est le but de toutes choses. Le fer tranchant qui blesse l'enfant qui le manie devra-t-il être condamné? et pourra-t-on dire que l'art qui a travaillé et aiguisé ce fer ne soit pas im des plus précieux pour l'homme? Tous ceux qui manient cet instrument ne sont pas des enfants, et la douleur même sera pour l'enfant ime leçon suffisante qui le portera à s'en servir plus prudemment. Un pouvoir artificiel dans la main d'un despote, im luxe étranger introduit dans une nation sans lois qui le règlent, sont également des instruments dangereux et funestes; pourtant le malheur luimême instruit l'homme, et l'on voit, tôt ou tard, l'art qui le premier créa le luxe et le despotisme les faire rentrer dans leurs limites naturelles et les changer en un véritable bienfait. Le soc le plus brut s'effile lui-même par un long usage. Des rouages et des ressorts durs et roides finissent par se prêter plus facilement par les seules révolutions de l'épicycle. C'est ce qui a lieu dans les forces humaines où l'abus le plus intolérable tend de lui-même à se modifier et à servir au bien. Il arrive un moment où les oscillations les plus fortes doivent nécessairement approcher par un mouvement régulier du vrai point d'un repos durable. Tout ce qui peut se produire dans le domaine de l'homme y sera accompli par l'homme; nous souffrirons, et cela par notre propre faute, jusqu'à ce que nous finissions par apprendre de nous-mêmes, et
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sans rintervention miraculeuse de la divinité, à faire un meilleur usage de nos facultés.
Rien ne nous porte donc à douter que tout emploi bien entendu de l'intelligence humaine puisse et doive nécessairement servir un jour à étendre Tempire de Thumanité. Depuis qu'on a connu l'agriculture, le gland ne nourrit plus l'homme et les anthropophages disparurent. L'homme a trouvé qu'il vivrait mieux et plus dignement des riches présents de Cérès que de la chair de ses frères ou des fruits des forêts. Des lois, formulées par des hommes plus sages que lui, lui imposèrent donc xm nouveau genre de vie. Lorsqu'il eut appris à bâtir des maisons et des villes, il abandonna les sombres cavernes qui lui servaient de retraite. Placé sous la protection d'une communauté générale, le pauvre étranger ne fut plus menacé de mort. Le commerce établit des relations entre les peuples, et plus on comprit les avantages qu'il présentait, plus on vit diminuer le meurtre, l'oppression, la trahison, qui dénotent toujours uûe véritable incapacité. Chaque conquête des arts utiles assura la propriété de l'homme, diminua ses fatigues, élargit le cercle de son activité et prépara ainsi de plus larges bases à l'édifice de la culture et de l'humanité. Combien de pei^s, par exemple, n'a pas épargnées la découverte de l'imprimerie I Quel 'mouvement elle a provoqué dans les idées, les arts, les sciences ! Croyez-vous qu'il serait possible à un Européen Kang-Ti d'essayer même de détruire notre littérature! Si les Phéniciens, les Carthaginois, les Grecs et les Romains eussent possédé cet art, leurs vainqueurs n'eussent pas pu aussi facilement effacer tant de traces de leur génie. Laissez des peuples sauvages se précipiter sur l'Europe, ils ne pourront triompher de notre tactique. Plus jamais on ne verra un Attila étendre ses ravages depuis les bords du Pont- Euxin et de la mer Caspienne jusqu'aux plaines catalan-
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niques. Laissez les prêtres, les ^bariies, les fanatiques, les tyrans, rêver tant qu'ils voudront le rétablissement du passé, jamais ils ne ramèneront la nuit du moyen âge. Or, comme aucun art, soit humain, soit divin, ne peut avoir de résultat plus utile et plus grand que de répandre en nous la lumière et lliarmonie, et de nous en assurer la possession la plus durable et la plus étendue, remercions le créateur d'avoir donné au genre humain ThUMigenu et avec elle Tari qui lui est inhérent : nous avons en eux et par eux le secret et le moyen de conserver l'ordre dans l'univers.
Ne nous inquiétons pas, à ce sujet, si tant de nobles principes, même en morale, sont restés si longtemps à rétat de théorie dans Thistoire de notre espèce. L'enfant n'apprend-il pas beaucoup de choses que l'homme seul pourra appliquer? Néanmoins ce n'est pas en vain qu'il les a apprises. Ce que le jeune homme oublie dans le premier âge, il devra se le rappeler dans Fâge mûr, ou l'apprendre une seconde fois. Dans l'espèbe humaine, aux formes toujours nouvelles, il n'est pas de découv^ie, pas de vérité qui périsse entièrement. Les temps futurs rendront nécessaire ce que le présent dédaigne; et dans le cours indéfini des choses,tf)n verra se produire tous les cas qui pourront, d'une façon ou de l'autre, exercer la pensée humaine. Dans la création, nous nous représentons d'abord ime force qui produit le chaos, puis la sagesse qui y introduit l'ordre, puis la bonté qui y fait régner l'harmonie; de même, dans le premier état du genre humain, on ne voit apparaître que des forées aveugles. Le désordre lui-même devait ouvrir à l'homme les voies de l'intelligence; et plus celle-ci développe sou œuvre, plus elle reconnaît la vérité de cet axiome que la bonté seule peut assurer sa durée, sa perfection et sa beauté.
CHAPITRE V
hukain; aussi n'y a^ivel pas dk mébitb plus grand, de bonheur plus pur et plus durable,
QUE d'agir dans LA SPHÈRE DE SES DESSEINS.
Le philosophe qui dans la contemplation de Thistoire s'arrête au sens extérieur et en arrive à perdre la yye de Dieu et à douter de la Providence, celui-là est bien cruelloment frappé, et cela parce qu'il se borne à une vue superficielle de son objet, ou plutôt parce qu'il se fait une fausse idée de la Providence ; car s'il ne voit en elle qu'un fantôme qui apparaît à chaque détour du chemin, intervenant sans cesse dans le cours des actions humaines, sans autre but que celui que lui indiquent son caprice et sa volonté, l'his* toire, on doit le reconnaître, est le tombeau d'une telle Providence; mais un tombeau d'où sort la vérité. Que signifierait, en efiet, une Providence au service de chacun dans l'ordre universel des choses, tme Providence qui, laissant Tunivers entier sans maître, sans règle, sans loi, servirait simplement à exécuter les aveugles projets de
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<;haque insensé? Le Dieu que je cherche dans Thistoire doit être le même que celui qui existe dans la nature; car rhomme n'est qu'une petite partie du tout, et son histoire, •comme celle de l'insecte, est intimement liée à ce tissu où s'écoule sa vie. La vie doit donc présenter un système de lois inhérentes à l'essence même des choses, et dont la divinité peut tellement peu s'affranchir, que c'est en elles et par elles qu'elle se manifeste dans le suprême éclat de sa puissance, avec une bonté, une sagesse, ime beauté toujours égales. Tout ce qui peut se produire sur la terre s'y produit, selon des règles qui portent en elles leur propre perfection. Bien que nous les ayons dévelopjJées ci-dessus, reproduisons-les de nouveau ici, pour autant toutefois qu'elles touchent de très-près à l'histoire du genre humain. Leur caractère est empreint d'une bonté suprême, d'une beauté idéale et d'une nécessité absolue.
1. Tout ce qui peut vivre sur notre terre y vit réellement; car chaque organisation renferme en soi un système de forces variées qui se limitent l'ime l'autre et qui, dans leurs Umites respectives, peuvent atteindre d'ellesmêmes leur maximum de durée. Si elles ne l'atteignaient pas, les forces se sépareraient et formeraient d'autres combinaisons.
2. Au milieu de ces organisations s'élève l'homme, la couronne de la création terrestre. Des forces innombrables se réunissent en lui et ont atteint leur maximum, la raison, de même que leurs éléments matériels, se rapportant au centre de gravité, ont formé son corps selon les lois les plus belles de l'ordre et de l'harmonie. Dans le caractère même de l'honime, se trouvent donc profondément marquées sa destination même, la trace de sa carrière terrestre, les bases de sa durée et de son bonheur.
3. Ce caractère de l'humanité, c'est la raison; car elle comprend le langage de Dieu dans la création, c'est-à-
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dire elle cherche les règles qui ordonnent les choses entre elles selon leur essence. Lh loi intime repose donc dans la connaissance de la vérité et de l'existence, dans le. classement des créatures, suivant leurs rapports et leurs propriétés. Image de la divinité, elle remonte aux lois de la nature, aux idées par lesquelles le créateur a r«lié tous les êtres et qu'il a déposées dans .l'essence de chacun d'eux. La raison ne peut donc pas agir plus arbitrairement que la divinité ne peut penser arbitrairement.
4. Sous l'empire des besoins les plus pressants, l'homme commença à percevoir, puis à examiner les forces de la nature. Son but fut seulement d'arriver au bien-être, c'est-à-dire à l'emploi bien ordonné de ses forces dans le repos et dans l'action. Il entra en relations avec d'autrôs êtres,, et alors même sa propre nature fut la mesure de ces rapports : la règle de la justice s'imposa à lui, car elle n'est rien autre chose que la raison pratique, la mesure des actions et réactions d'êtres semblables entre eux. .
5. C'est sur ce principe que repose l'humanité, en sorte que jamais l'individu ne peut se figurer exister dans l'intérêt d'un autre ou de la postérité. L'homme le plus infime dans la hiérarchie sociale, lorsqu'il obéit à la loi de raison et de justice qui repose en lui, a une véritable œnsistance^ c'est-à-dire qu'il jouit du bien-être et de la durée ; il est raisonnable, juste, heureux, non par le caprice d'une créature ou du créateur lui-même, mais par les lois d'un ordre naturel, universel, ayant ses bases en soi-même, S'écarte-t-il des règles du droit, la peine qui suit ses fautes le ramène forcément à la raison et à la justice, comme aux lois de son existence et de son bonheur.
6. Comme sa nature est composée d'éléments si divers, il est fort rare qu'il arrive au bien par le plus court che»
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min. Il balance entre deux extrêmes, jusqu'à ce qu'il soit forcé d'accepter une position tdle quelle, ou de s'arrêter à un terme moyen dans lequel il fait consister son bien* être. S'il. se trompe en cela, ce n'est pas sans que sa conscience l'en avertisse secrètement et sans qu'il supl>orte tôt ou tard la peine de ses fautes : cette peine, il la supportera jusqu'à ce que, par ses propres efforts, il soit revenu au bien, ou jusqu'à la défaillance complète et anticipée de son être. La sagesse suprême ne pouvait attacher une plus bienfaisante utilité aux peines physiques et morales ; on n'en conçoit ps^s de meilleure.
7. La terre n'eût-elle été foulée que par un seul homme, le but de l'existence himiaine eût été accompli en lui. comme il est à croire qu'il Ta été par tant d'individus isolés et de peuples qui, par suite des circonstances de temps et de lieux, ont été tenus séparés de la chaîne générale de l'espèce. Maintenant, comme tout ce qui peut vivre sur la terre subsiste, pour autant que la terre elle-même subsiste, il est certain que l'espèce humaine, comme, toute autre créature vivante, possède en soi des forces de reproduction qui ont pu et dû trouver leur ordre et leur proportion suivant le système universel des choses. Ainsi la raison, l'essence de la pensée humaine, et son organe, la tradition, se sont propagés à travers toute la suite des générations. Petit à petit la terre fut habitée et l'homme fut ce qu'il pouvait être sur la terre dans tel temps et dans celui-là seulement.
8. La reproduction des familles et des traditions forme ainsi le lien de la raison humaine; non qu'elle soit dans chaque individu un fragment du tout, un tout qui n'existerait nulle part et dans aucun sujet et qui ne pourrait en aucmie façon remplir le but que s'est proposé le créateur, mais dans ce sens seulement que chaque anneau de la cjbalne de l'espèce la porte en soi et la compraid à sa
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manière. Les animaux se reproduisent et se continuent de même que les hommes. Mais de la réunion de toutes leurs générations on ne voit pas s'élever une raison animale. Comme la raison seule peut fonder la stabilité de l'humanité, elle doit se propager comme le caractère même de l'espèce, car, sans elle, l'espèce n'existerait plus.
9*. Dans l'espèce prise dans son ensemble, la raison a éprouvé le même sort que dans les membres individuels ; car le tout ne se compose que d'individus. Troublée souvent par les passions brûlantes des hommes, plus brûlantes encore par le contact, détournée de sa voie régulière, elle semble, pendant de longs siècles, engourdie sous les cendres. Que fait la Providence en présence de ces désordres? Elle n'emploie pas d'autres remèdes que^ ceux q;ui conviennent aux individus; c'estr-à-dire que le mal suit toujours la faute, que tout acte de folie, de méchanceté, de dureté, d'injustice, porte en soi son propre châtiment. Maintenant, comme l'espèce n'apparaît que dans des corps collectifs et dans des circonstances déterminées, tes enfants expieront les fautes de leurs pères, les peuples l'aveuglement de leurs guides, la postérité la mauvaise gestion de ses ancêtres : s'ils ne peuvent ou ne veulent corriger le mal, ils n'ont qu'à le supporter pendant la suite des siècles.
10. Le bonheur du tout est le plus grand bien de l'individu ; car ceux qui souffrent ont le droit et le devoir de repousser ce mal et de l'épargner à leurs frères. La nature ne tient compte ni des Etats, ni des rois, mais elle fait beaucoup pour le bonheur de l'homme. Il faut plus de temps aux premiers pour supporter la peine de leurs . fautes et' de leurs folies, parce qu'ils se reposent davantage sur l'ordre général et que le pauvre reste longtemps courbé sous le joug de la misère; mais le moment finit par arriver où de violentes secousses ébranlent les trônes et
les États. Dans tout cela, les lois de compensation se manifestent de la même manière que ceHes du mouvement dans le choc des plus petits corps physiques; et le plus grand roi de TEurope reste aussi soumis aux principes naturels de l'espèce humaine que le plus infime de ses sujets. Sa situation même lui commanderait donc de se faire le gardien de ces principes; car cette puissance, iH*a reçue de la main des hommes et il ne Ta reçue que pour devenir sur la terre un dieu-homme sage et bon.
il. Dans rhistoire générale, comme dans la vie des individus les plus imprévoyants, les fautes, les égarements s'engendrent à Tinfini, jusqu'à ce que, sous la pression de la nécessité, Thomme revienne enfin à la raison et à la justice. Tout ce qui peut se produire est produit et se inanifeste par les effets que comporte sa nature. Cette loi de la nature ne contrarie dans son action aucune force, pas ihème la plus aveugle ; mais toutes les forces sont soumises à ce principe, que les résultats contraires se détruiront mutuellement et que le bien seul sera durable. Le mal qui détruit un autre mal devra se soumettre à l'ordre ou se détruire lui-même. L'homme raisonnable et l'homme vertueux sont donc également heureux dans le royaume de Dieu, car la raison, pas plus que la vertu, ne recherche de récompense extérieure. Leurs œuvres rencontrent-elles un mauvais accueil, ce sont leurs contempof ains seuls qui en souffrent le plus : et encore , ni l'envie, ni les passions ennemies ne peuvent rien contre elles ; elles triompheront quand leur temps sera venu.
12. Toutefois, la raison humaine poursuit sa marche à travers toutes les générations : elle ne se lasse pas d'inventer des théories qu'elle ne peut mettre en pratique ; eUe fait des découvertes dont on fera un déplorable usage. L'abus se réprimera lui-mêûie, et, avec le temps, le progrès incessant d'une raison toujours croissante fera naître
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l'ordre du désordre. Dans sa lutte avec les passions, èUe seioriifie et s'éclaire. On l'opprime ici, elle fuit plus loin, étendant ainsi sur la terre entière le cercle de sa puissance. Ce n'est pa*s* une vaine espérance de croire que dans les temps à venir, partout où habiteront des homn^es, là il y aura des hommes raisonnables , justes et heureux ; heureux, non de leur raison individueUe, mais du bonheur et de la raison de*tous.
Ici je dois* admirer ce tableau des desseins de la sage nature sur mon espèce en général, car j'y vois apparaître la place de l'univers entier. La loi qui conserve le système du inonde, qui forme chaque cristal, chaque ver de la terre, chaque flocon de neige, a formé et conservé mes semblables ; tant qu'il y aura des hommes, elle apparaîtra d'elle-même comme fondement de leurs progrès et de leur durée. Toutes les œuvres de Dieu portent en elles leur consistance et leur magnifique enchaînement ; car toutes elles reposent, dans des limites déterminées, sur tm système de forces opposées, tenues en équihbre et concourant à Tordre par l'effet d'une énergie intérieure. Guidé par ce fil, je parcours sans crainte le labyrinthe de l'histoire, et partout je reconnais une harmonie divine : ce qui peut arriver quelque part arrive; ce qui peut agir agit. La raison et la justice seules sont durables ; mais l'égarement et la folie ravagent la terre et se détruisent eux-mêmes.
Aussi, lorsque, d'après la fable, je vois Brutus, l'épée à la main, s'écrier à la face du ciel, après la bataille de Philippes : « Vertu, toi que je croyais quelque chose, maintenant je le vois bien, tu n'es qu'un nom I » je ne puis reconnaître dans cette plainte le calme et la tranquillité du sage. S'il eût possédé la vraie vertu, il eût trouvé en* elle sa récompense, et une récompense immédiate. Si, au contraire, la vertu n'était que le patriotisme d'un Romain, quoi d'étonnant à ce que le plus faible ait suc*
combé devant le plus fort, le plus lent devant le plus actif ? Il en est de môme du triomphe d'Antoine : il appartenait, avec toutes ses conséquences, à Tordre du monde et à la destinée naturelle de Rome.
En est-il autrement de tous ces hommes vertueux qui se plaignent du mauvais accueil que reçoivent leurs œuvres, et qui souffrent de voir la force brutale, la haine et Tesclavage régner sur la terre, et le genre humain livré en proie à ses passions et à ses égarements ? Que le génie de leur intelligence se montre à eux et leur demande avec bonté : si leurs vertus sont, comme elles doivent Tétre, imies à cette raison et à cette activité qui, seules, méritent le nom de vertus. A la vérité, chaque e£E6rt n'atteint pas toujours sont but : toutefois, fais en sorte qu'il réussisse et prépare, autant que possible, son temps, son lieu, et surtout cette stabilité intérieure, d'où naît le seul bien. Des forces aveugles ne peuvent être réglées que par la raison, mais il faut un contre-poids actif, c'est-à-dire la prudence, le zèle et toute la puissance du bien pour les amener et les maintenir sous le joug de Tordre.
Le plus beau rêve de la vie future est de se figurer qu'un jour nous vivrons dans une communion fraternelle avec les sages et les justes qui ont travaillé pour le bonheur du genre humain, et qui, ayant bien mérité de lui, sont arrivés dans ces hautes régions où nous aspirons. Déjà l'histoire nous ouvre, dans une certaine mesure, ces champs célestes où se rencontrent les justes et les sages de tous les temps. Ici, j'aperçois Platon! là j'entends Socrate poser ses bienveillantes questions, et je partage sa 4emière heure. Lorsque Marc-Antonin converse en secret •avec son cœur, il parle aussi au mien, et le pauvre Epictète me donne des ordres plus impérieux que ceux des rois. Tullius et Boèce, aux grandes infortunes, me confient le secret de leurs vies, leurs malheurs, leurs consor
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lations. Quelle grandeur, à la fois si vaste et si bornée, dans le cœur de l'homme! quelle grandeur, toujours renaissante et toujours la même, dans ses désirs et dans ses passions, dans ses faiblesses et dans ses fautes, dans ses espérances et. dans ses égarements! Mille fois j'ai entendu résoudre autour de moi le problème de Thumanité, et partout le résultat des efforts de l'homme est le même : « Sur la raison et sur la justice repose Tessence de notre espèce, sa destination et son but. » L'histoire himiaine ne peut rien vous montrer de plus beau : elle nous fait assister aux cons.eils de la destinée et nous enseigne, dans la situation infime où nous nous trouvons, à agir conformément aux lois éternelles de Dieu. En môme temps qu'elle nous fait voir les suites malheureuses de chaque erreur, elle nous montre le cercle étroit de notre action dans ce grand système, oii la raison ei la bonté, opposées à des forces aveugles, créent Tordre et restent toujours victorieuses dans la lutte.
Jusqu'ici nous avons parcouru péniblement le champ obscur qu'ont foulé les anciens peuples. C'est avec joie maintenant que nous nous avançons vers un nouveau jour naissant et que nous allons chercher quelle moisson ont produit dans la succession des temps ces germes de Fantiquité, Rome a détruit l'équilibre des nations. : un monde entier a perdu tout son sang sous son joug. Quel nouveau système surgira à la place de cet équilibre rompu? Quelle créature nouvelle s'élèvera des cendres de tant de nations?
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. Maintenant que nous approchons des aAciens peuples du Nord, nos ancêtres, ceux qui nous ont légué leurs mœurs et leurs institutions, il est fort inutile, me semblet-il, de proclamer l'excellence de la vérité. A quoi bon, en effet, parler librement des Africains et des Orientaux, si nous devons cacher notre opinion en parlant de ces peuples qui nous tiennent de plus près que tous ceux qui sommeillent dans la poussière de l'oubli par delà les Alpes et le Taurus? L'histoire, exige la vérité, et la philosophie de rhistoiré de l'humanité, l'amour impartial du vrai.
La nature elle-même a séparé cette contrée par une ligne de rochers connus sous les noms de Moustag, d'Altaï, de Kizig-Tag, d'Ourals, de Caucase, de Taurus, d'Hémus; enfin par les monts Erapacks, par les géants des Alpes et par les Pyrénées. Au nord d^ cette ligne, les habitants d'un autre sol, d'un autre climat, devaient nécessairement prendre ime forme, im genre de vie, étrangers aux peuples du Midi , puisque la nature s'est servi des contours des montagnes pour établir sur la terre les différences les
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plus frappantes. C'est là, qu'assise sur son trône étemel, elle distribue les fleuves et les saisons, elle règle les climats, les besoins, souvent même les^ destinées des peuples. Si donc nous remarquons que, par delà ces montagnes, des nations, après avoir habité, pendant des siècles ou des milliers d'années, les immenses déserts de sable et de sel de la Tartane, ou les forêts et les bruyères de l'Europe septentrionale, ont introduit dans le domaine de la civilisation grecque et romaine la plus polie, un caractère vandale, gothique, scythe, tartare, dont on retrouve encore les traces en Europe, cela ne doit ni nous étonner, ni nous porter à nous attribuer à nous-mêmes ce faux éclat de civilisation. Nous devons , au contraire , chercher , comme Renauld, à reconnaître notre image dans le miroir de la vérité; et si nous portons encore sur nous les ornements et le cHnquant de la barbarie de nos pères, ce sera pour nous xme gloire véritable de les échanger contre la culture et l'humanité, seule parure dont notre espèce puisse être fière.
Mais, avant de pénétrer dans l'intérieur de cet édifice, si connu sous le nom de République ev^^opéenne^ et qui, par ses effets, s'est signalé à l'admiration ou à la crainte de la terre entière, apprenons à connaître les peuples qui, activement ou passivement , ont contribué à élever ce temple gigantesque. Il est vrai que notre histoire du Nord compte à peine quelques pages : chez les peuples les plus connus elle ne va pas au delà des Romains, et nos données sur ces nations barbares ou nomades ressemblent à celles de l'homme 'sur sa naissance ou ses premières années. Les débris des plus anciennes se cachent au fond des montagnes, dans des contrées retirées, agrestes, inaccessibles, où quelques traces de leurs langues, de leurs traditions, de leurs mœurs, indiquent à peine leur origine. Leurs vainqueurs se sont partout emparés des territoires les plus
m PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE.
riches et les plus étendus, et s'ils n'eu ont pas été expulsés par d'autres, ils les possèdent encore par le droit de la guerre, légué par leurs ancêtres, et les gouvernent d'une manière plus ou moins tartare, plus ou moins équitable, suivant les règles si lentement acquises de la justice et de la politique. Adieu donc, douces cpntrées, riv^tges riants de rinde, de l'Asie, de la Grèce et de l'Italie; si jamais nous vous revoyons, ce ne sera plus que comme des conquérants du Nord.
LES BASQUES, LES GALLOIS ET LES CIMBRES
De ces nombreuses tribus qui ont habité jadis la péninsule ibérique, celle des Basques est la seule qui ait survécu depuis la plus haute antiquité : dispersés aux pieds des Pyrénées françaises et espagnoles où on les retrouve encore aujourd'hui, ils ont conservé jusqu'à ce jour leur langue originale, une des plus anciennes du monde. Il est probable qu'ils ont occupé jadis ime grande partie de l'Espagne, comme l'indiquent, malgré toutes les altérations qu'ils ont subies, une foule de noms de fleuves et de villes de cette contrée (1). Môme le mot Silber (argent) doit nous venir d'eux, c'est-à-dire le nom du métal qui , avec le fer, a été l'instrument de la plupart des révolutions de l'Europe et du monde. Suivant la tradition. l'Espagne fut,
{!) Voir InvesUgaziones JUstoricas de las Àntiquedades de Navarra^ por Moret, Pamplona, 1665, Lib. L Oihenarti, Notitia utriusque Vasconiœ^ Par. 1638, Lib. I, et particulièrement Larramendi, Diccionaria tfiUngu€i de las perfecciones de el Baseuence, p. 2.
en effet, la première contrée de TEurope qui exploita ses mines; voisine des Carthaginois bt des Pliéniciens, ce fut le premier Pérou pour les premières nations commerçantes de cette partie du monde. Les peuples mêmes qui nous sont connus sous les noms de Yascons et de Gantabres sont représentés dans Thistoire de l'antiquité comme yi&i actifs, braves, passionnés pour la liberté. Ils accompagnèrent Annibal en Italie, et leur nom même est pour les poètes romains un objet de terreur. Alliés aux Celtes de TËspagoe, ce sont eux qui rendirent si difficile aux Romains l'asservissement de cette contrée. Auguste fut le premier qui pût en venir à bout, et encore seulement en apparence, puisque tous ceux qui ne voulurent pas se courber sous le joug de Tesclavage s'enfuirent dans les montagnes. Lorsque les Vandales, les Alains, les Suèves, les Goths et d^autres nations teutoniques commencèrent leurs sauvages incursions dans les Pyrénées, en fondant à la hâte quelques royaumes dans le voisinage, ils surent bien montrer qu'ils étaient restés le peuple brave et impatient du joug que la domination romaine n'avait pu dompter ; plus tard, quand Charlemagne, après avoir battu les Sarrasins d'Espagne, traversa leur pays, ils les trouva tels qu'avaient été leurs pères ; et ce furent eux qui, par une attaque imprévue, consommèrent la déroute de Roncevaux, si célèbre dans les romans du moyen âge, et où périt le grand Roland. Ils soutinrent contre les Francs en Espagne et en Aquitaine des luttes aussi acharnées que celles qu'ils avaient soutenues jadis contre les Suèves et les Goths; ils ne laissèrent de trêve aux Sarrasins qu'ils n'eussent arraché leur patrie de leurs mains, et leur caractère resta le même, dans les siècles de la plus profonde barbarie, et même sous le joug des moines. Enfin, lorsqu'après ime longue nuit, on vit se lever sur l'Europe l'aurore de la science, la poésie des Provençaux projeta
LIVRE XVI. — CHAPITRE I
ses rayons les plus éclatants sur ce pays, à qui la France est redevable de plus dW beau génie. Il serait à désirer que la langue, les mœurs, Thistoire d'un peuple si brave et si actif nous fussent mieux connues et que, de même que ce qui a été fait par Macpherson pour les Gallois, un second Larramendi le fit pour les Basques, en recueillant les restes épars de leur génie national (1). Il est probable que c'est chez eux qu'a été conservée la tradition de cette célèbre bataille de Roland qui, reproduite par l'épopée monacale de l'archevêque Turpin, a donné naissance dans le moyen âge à tant de romans et de poèmes; au moins leur pays, semblable à l'antique Troie, a-t^il longtemps servi de pâture à l'imagination des peuples en lui présentant tant d'aventures qu'on croyait véritables.
Les Gallois, qui sous le nom de Celtes et de Gaulois, furent toujours plus connus et plus renommés que les Celtes, eurent le même destin. Possesseurs en Espagne d'une contrée riche et étendue, ils engagèrent, pour la conserver, une lutte glorieuse avec Rome ; dans les Gaules, auxquelles ils donnèrent leur nom, ils tinrent César en échec pendant six ans, et, dans la Grande-Bretagne, leur résistance fut telle, que les Romains durent finir par abandonner l'Ile. En outre, i'Helvétie, l'Italie supérieure, le midi de l'Allemagne, le long du Danube jusqu'à l'Illyrie et la Pannonie, étaient enpartie occupés par leurs tribus. Dans les premiers temps, les Romains n'eurent pas d'enjiemis plus redoutables. Leur Brennus mit Rome en cendres et fut sur le point de mettre une fin prématurée aux exploits de cette cité qui devait asservir le monde. Un parti
(1) Larramendi, dans son ouvrage si étendu sur la perfection de la langue basque, ne pouvait songer à rien de semblable. g§ IS-iO.
V Histoire de la Poésie espagnole, de Diege, p. 111, fait, du i'este, #'*galement voir que le môme reproche s'applique à son Arle del Basfjucnce.
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des leurs pénétra jusqu'en Thrace, en Grèce et en Asie- Mineure, où ilslse rendirent plus d\Lne fois redoutables sous ' le nom de Galates. Mais où rétablissement de la nation présenta plus de cbances de durée et quelque apparence de culture, ce fut dans les Gaules et les îles britanniques. Là florjssaient leurs druides et leur religion druidique ; là se formèrent ces institutions dont la Bretagne, llrlande et les îles voisines montrent encore les monuments dans d'énormes monceaux de pierres ; semblables aux pyramides d'Egypte, ces monuments doivent sans doute durer encore des milliers d'années, et ils resteront probablement toujours aussi une énigme pour la postérité. Une forme de constitution civile et militaire, propre à eux seuls, se maintint jusqu'au temps où les Romains, la trouvant déjà ébranlée par les discordes intestines des chefis, achevèrent de la détruire. Ils avaient sur la nature et sur l'art des idées en rapport avec leur condition; ils avaient surtout aussi ce qui fait l'âme des peuples barbares, des chants et des poèmes. Dans la bouche de leurs bardes, ces hymnes servaient à célébrer la valeur et les hauts faits des ancêtres (1). A côté de Cé3ar et de ses armées si perfectionnées, ces nations semblent, à la vérité, à demi sau-
(1) En dehors de ce qui a été recueilli ou inventé, touchant les Celtes, par d'anciens écrivains, tels que Pelletier, Pegron, Martin, Picard, etc., et de ce qui a été dit sur Torigine et les institutions des habitants indigènes des Iles britanniques par des Anglais, des Écossais, des Irlandais, tels que Barrington, Cordiner, Henry, Jones, Macpherson, Maiblaud, Lhwyd, Owen, Shaw, Vallency, Whitaker, etc., nous pouvons citer un ouvrage allemand dont la critique est de beaucoup supérieure à celle de tous les auteurs que nous venons ô.*èji\imèTeT:c*esiVHistoiredelaGrande' Bretagne, par Sprengel (continuation de Y Histoire universelle, t,XLVII). Dès le commencement il dévoile une foule d'erreurs qui avaient cours depuis longtemps concernant les Gallois et les Cimbres, et il décrit en . peu de mots, suivant son habitude, et avec beaucoup de justesse, les monuments historiques des Bretons.
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vages; mais si on les compare à d'autres peuples du Nord, même à plusieurs tribus germaniques, il en est tout autre^ ment, et Ton est fort étonné de ycàt combien elles leur sont supérieures par la finesse, la souplesse du caractère, surtout par ramour dès arts, la culture, le développement des institutions politiques; car si le caractère allemand conserve encore de nos jours des traits que Tacite a dépeints, de même, malgré les changements des siècles et des races, on peut encore retrouver les Gaulois de César dans les Gaulois de nos jours. Il est évident que des branches si nombreuses et si étendues d'un même arbre ont dû nécessairement dijfférer l'une de l'autre, suivant le temps, le heu, les circonstances particulières, les divers degrés de civihsation ; aussi rien d'étonnant à ce que les Gallois, sur bs grèves de l'Irlande ou sur les rudes montagnes de l'Ecosse, aient conservé si peu de ressemblance avec les peuples gaulois ou celtibères ,^plus ou moins abâtardis par le voisinage des villes et les relations avec des nations plus civilisées.
Les Gaulois finirent tristement au sein de leurs immenses territoires. D'après les traditions les plus anciennes, ils avaient pour voisins, des deux côtés du détroit, les Belges ou Iqs Cimbres, qui paraissent les avoir envahis de toutes parts; les Romains les vainquirent d'abord, puis divers peuples teutoniques les attaquèrent ave 3 tant de violence, ({u'ils finirent par se perdre presque entièrement et que leur langue même n'a survécu que sur les frontières de leur patrie, en' Irlande, dans les Hibrides et au fond des bruyères de l'Ecosse. Goths, Francs, Bourguignons, Allemands, Saxcms, Northmans, d'autres nations allemandes encore, se ruèrent sur leur sol, s'en emparèrent plusieurs fois, détruisirent leur langue et effacèrent leur nom.
Toutefois, les efforts de l'oppression n'ont pu réussir à faire disparaître de la surfacç de la terre tous les monu-
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ments qui gardent la trace du caractère de ce peuple. Douce comme l'accord d'une harpe, touchante comme la voix qui s'échappe d'im tombeau, s'élève la voix d'Ossian, ûls de Fingal, et de quelques-uns de ses compagnons. Elle nous retrace, comme dans un miroir magique, non-seulement le souvenir des temps passés, mais les mœurs de tout un peuple, ses impressions, son génie, à telle époque et dans tel lieu, et ces souvenirs trouvent un écho dans nos cœurs.' Ossian et ses compagnons nous en disent plus sur l'état intérieur des anciens Gallois que ne pourrait faire un historien : ils sont les véritables apôtres de l'humanité, telle qu'eUe existe même dans les formes les plus simples de la société humaine. L'âme est imie à Fâme par des liens tendres et douloureux. Ce qu'Homère fut pour les Grecs, Ossian aurait pu l'être pour les Gallois, si la Calédonie eût été la Grèce et Ossian Homère; mais tandis qu'il erre dans un sombre désert, sur les crêtes sauvages des rochers couronnés de nuages, ses chants, dernière expression de la plainte d'un peuple mourant, retentissent tristement; et son génie, semblable à une flamme funèbre, s'élève du tombeau de ses pères. Homère, né dans l'Ionie, au milieu d'un peuple naissant, entouré d'Iles et de tribus florissantes, décrit, sous le feu d'une brillante aurore, sous un autre ciel, dans une autre langue, les objets qui frappent ses regards sous ces formes nettes, lumineuses, éclatantes, que tant d'autres génies imitèrent après lui. Aussi est-ce en vain qu'on chercherait un Homère grec dans les montagnes de la Calédonie. Continue cependant à nous faire entendre tes accords, résonne encore, harpe éolienne d'Ossian ; heureux est-il celui qui prête l'oreille à tes tendres accords (1)1
(1) U est étonnant, alors que TÉcosse et l'Irlande se disputent l'honneur d*avoir donné naissance à Ostian et à Fingal, que ni l'un ni
if *
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Les Cimbres, ainsi que kur.ncHXL Tindique, habitaient des montagnes; et, en admettant qu'ils fassent les mêmes que les Belges, nous les réncoïi^ppife le long des bords occidentaux du Rhin, depuis les Alpes jusqu'à son embouchure; peut-être aussi s'étendirent-ils jadis jusqu'à la Chersonèse cimbrique qui, dans l'origine, était probablement mie contrée beaucoup plu? étendue. Harcelés sans cesse par les tribus germaines, et refoulés peu à peu sur les rivages de la mer, ils poussèrent à leur tour les Gallois dans la Grande-Bretagne et s'emparèrent bientôt des côtes orientales et occidentales. Comme d'ailleurs leurs tribus entretenaient des relations entre elles des deux côtés de la mer et que, dans plusieurs arts, elles avaient plus d'expérience que les Gallois, leur situation même devait les poussa à exercer la piraterie. Ils semblent néanmoins avoir'ét^ plus sauvages que les Gallois, et leurs mœurs ne s'adoucirent guère sous le joug des Romains. Dès que 0eux-ci*eurent abandonné l'Ile, leur barbarie s'accrut entore et ils tombèrent dans un tel état de faiblesse, qu'ils fuient obligés, tantôt de les rappeler à leur secours, tantôt de recourir à l'appui mercenaire d'une armée de Saxons, appui qui leur coûta cher : dispersées en hordes, ces bandes gonnaines mirent le pays à feu et à sang ; ni les hommes,
Tautre- ne cherche à établir ses droits en publiamt les plus beaux poèmes d'Ossian avec le chant original, qui paraît s'être conservé dans le peuple. U serait difficile, du reste, de les inventer; et ces poèmes, reproduits dans Tidiome natif, accompagnés d*un glossaire et de quel* ques notes, non-seulement se serviraient de preuves à eux-mêmes, mais aussi nous feraient mieux connaître la musique, la langue, la poésie des Gallois que toutes les démonstrations de leur Âristote, Blair. Non-seulement les admirateurs indigènes du poète trouveraient dans une semblable anthologie gallique une sorte d'ouvrage classique, qui conserverait ainsi les plus beaux modèles de la langue, mais les étrangers y trouveraient une importante source d'ètndes, et ce livre serait toujours d'une haute utilité pour l'histoire de l'humanité.
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ni les choses ne fardai èp%Tgùé&m Le pays entier fut changé en désert, et à la fin nous trouvons les restes des malheureux CinibreU réfagfés à la pointe occidentale de TAngleterre, dans les montagnes du pays de Galles et de Comwaille et dispersés jusqu'en Bretagne.
Ce fut une haine sans égale que celle que conçurent les Cimbres contre les traîtres Saxons, une haine qui, loi|i de s'éteindre, s'alimenta et se conserva vivace pendant de longs siècles jusqu'au fond des montagnes où ils cachaient leur existence. C'est là , dans leurs .sauvages solitudes qu'ils conservèrent leur indépendance, le caractère natif de leur langue, leur gouvernement et leurs mœurs, dont nous retrouvons quelques traces dans l'ordonnance qui réglait la cour des rois et des officiers (1). Mais entretemps leur fin approchait. Le pays de Galles fut conquis et réuni à l'Angleterre. La langue des Cimbr^*seiale se conserva et subsiste encore de même qu^ Bretagne, mais tellement mutilée qu'il faut s'empresser de fixer «l gnôios son caractère dans des hvres (2); car il est hors de ^oute que, de même que toutes les langues parlées parades peuples asservis et détruits, elle périra infailliblement, et, très-probablement, d'abord en Bretagne. Suivant le cours naturel des choses, les caractères des peuples »'effac^ peu à peu, leurs traits s'altèrent et, jeté§ dans le creuset des temps, ils s'y confondent en masses inertes ou s'y purifient pour recevoir une empreinte nouvelle*
Ce que les Cimbres nous ont laissé de plus remarquable, et ce qui a agi le plus fortement sur l'imagination des hommes, c'est leur tradition du roi Artur et des Che-
(1) Sprengd^ BUUnre de la Grande'BreUxgne, p. 379^^03*
(2) Y. fiorlare. Ballet, Lloyd, Rofliranen, le Drigant^ Ui tradvcUon de I* Bible, etc.^ les traditions poétiques du roi Artur et de ses com* pagnom n'ont cependant été jusqu'ici que très-peu étadiées dans leurs formes originales.
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valiers de la Table Ronde. Cett^ tradition courut naturellement longtemps de bouehe en bouche avant d'être fixée par récriture, et encore ne reçut-elle son coloris romanesque qu'après les Croisades. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle prif naissance chesi^les Cimbres, car le roi Artur régnait dans le cofité de Comwaille, et là, comme dans le pays de Galles, on retrouve sori nom dans cent endroits des 'traditions populaires. 11 est probable que ce fut en Éretagne, où habitait* une colonie de Cimbres, (pie ce conte, en^elfi par l'imagination créatrice des. Normands, reçut sa première forme et que delàil se répandit,, augmenté sans cesse, en Angleterre, en France, en Italie, en Espagne, en Allemagne, et même dans la poésie plus correcte dés temps* modernes: Il vînt alors s'y ajouter des febles orientales que les légendes sanctifièrent. C'est alors qu'on vit naître, sous la baguette magique de l'enchanteur MerliiiJ- — Gallois d'origine, — cette foule merveilleuse de chevaliers, de géants, de fées et de dragons qui, pendant tant' de siècles, ont fait les délices des chevaliers et des femmes. Il serait parfaitement inutile de demander dans quSÎ temps précis vécut le roi Artur ; mais rechercher les fondements, l'histoire et l'influence de ces traditions poétiques dans toutes les nations et tous les âges où elles ont fleuri, les mettre en lumière comme un phénomène de l'humanité contemporaine, voilà, après les beaux travaux qui ont été faits sur cette matière, une glorieuse aventure à tenter, aussi agréable qu'utile (1).
(I ) Op trouve aussi quelques documenta utiles dans VEssni de Thomas Wharton sur Torigine de la poésie romanesque en Europe, essai qui précède son Histoire de la poésie anglaise; mais comme il suit évidemment un sy^ème faux^, 11 faudrait donner à, tout l'ensemUe une autre forme. On pourrait recueillir des dates et des matériaux suffisants dans Peral^ ainsi que dans la nouvelle Bibliothèque des Romans^ dans les Hemarqvbes de Dufresne et d'autres sur ' différents anciens historiens. Une courte histoire, écrite par Sprengel, rétablirait l'ordre dans ce chaos et y projetterait une vive lumière.
LES FINNOIS, LES LETTQNIENS ET LES ''PRUSSIENS
Le groupe de peuples que nous appelons Fii]|^ois, et auxquels ce nom convient tout aussi peu qvie celui de Lapons à Tune des branches de cette même race (,car ils s'appellent eux-mêmes Suomi), s'étend encore de nos jours à Textrémité septentrionale de TEurope, le long des c^tes de la Baltique et même jusqu'en Asie. Il est certain q^e dans les premiers temps ils occupaient en tous éeng un territoire beaucoup plus vaste : outre les Lapons et les Finnois, cette même souche comprenait en Europe les Ingres, les Esthoniens et les Livoniens; après eux viennent les Syrans, les Permiens, les Wogouls, les "Wotiaks, les Tchérémisses, les Morduins, les Ostiaks Condisques, qui leur étaient alliés de près, ainsi que les Hongrois- Madgyars, si on fait la comparaison des langues (1). On
(1) Butiner, Tables comparées des modes d'écriture; Gatter, IfUroduction à Vhistoire universelle; Schloetzer, Histoire générale du Nord, Ce dernier ouvrage, contenu dans le 31 « volume de la continuation de y Histoire universelle, renferme dlmportautes. recherches sur Torigioe
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ne sait pas jusqu'oui» les Finnois se sont avancés en Norwége et en Suède ; ce qui fest positif, c'est qu'ils furent sans cesse refoulés par les Germains Scandinaves vers les . frontières du Nord (pi'ils occupent encore aujourd'hui. C'est sur les côtes de la mer Blanche et de la Baltique que leurs tribus 'paraissent avoir été le plus actives, puisqu'elles se livraient à la piraterie et à un petit commerce d'échange. Dans la Permie ou Biarmie, leur idole Jumala avait Tin temple d'une magnificence barbare. C'était là le point de réunion du plus grand nombre des aventuriers de l'Allemagne du* nord qui s'y rendaient pour des échanges, pour piller et lever des tributs. Jamais cette race n'a pu s'élever à un état complet de maturité, et cela, non pas en raison de leurs facultés, mais en raison de leur situation : ils n'étaient pas guerriers comme les Germains; car, aujourd'hui même, après de si longs siècles ji'oppression, toutes les traditions, tous les chants populaires des Lapons, des Finnois et des Esthoniens témoignent de leurs goûts pacifiques. Comme aucmi lien commun n'unissait la plupart de ces tribus, qui souvent même n'avaient aucune forme d'institution pohtique, il arriva, ce qui ne pouvait manquer d'arriver, lorsqu'ils furent heurtés par d'autres peuples, que les Lapons furent chassés vers le pôle nord; les Finnois, les Ingres, les Esthoniens, réduits en esclavage ; les Livoniens, presque exterminés. Voilà quel fut le sort des nations des bords de la Baltique : triste page dans l'histoire de l'humanité.
Les seuls peuples de cette race qui se soient rangés parmi les conquérants, sont les Hongrois ou Madgyars. «Il' est probable qu'ils s'établirent d'abord dans le pays
et Thistoire ancienne des peuples du Nord. Il fait vivement désirer de voir recueillir les divers travaux du même genre de Ihre^ Suhm, Lagerbring.
des Baskirs, entre le Volga et le, JâjDk:; Us fondèreoft alors, entre la mer Noire «t le Yolga, un rojaiyue hongrois qui se démembra Jbientôt. Après cela ils furent assujeUis fsa les Khazares ; Xes P^tcbénègues \m dispersèrent-coiottae Sb fondaient le royaume de Madgyars sur les frontières de k Perse et que, malgré la guerre acharnée que leur faâisaieÉt lesBulgares, Us pénétraientenBurope divisésfiiisq^hordes. Repoussés par ces derniers, ils courent au secoursdéreDq)^' reur Axnolphe qui les avait appelés pour mar^eher contre Jâi Moraves* De la Pannonie, ils font irruption en Momyie, ^ Bavière, dans la haute Itahe, qu'ils ravagent impitoyablement. Ils mettent à ieu et à sang la Thuringa, la Sas^ h Franconie^ le pays de Hesse, la' Souabe, TAlsace, la France et enfin Tltalie. Us imposent un tribut honteux aux empereurs d'Allemagne, jusqu'à ee qu'enfin, réduîls par la peste et par les terribles dtfaâtes de leurs armées ^&i Saxe, en Souabe, en Westphalie, ils jae fussent pins ua^ objet de crainte pour les Allemands, et que laUongiie elle-même fût jointe aux domaines apostoliques. Itaïait»nant -qu'ils sont m^és à des Slaves, à des Grermains, z des Yalaques et à d'autres peuples^ et qu'ils ne tosnmgjjÈ que le plus petit nombre des habitants, il est probable que dans peu de siècles ixx ne retrouvera plus de traces de leur langue.
Les Lithuaniens, les Courlandais ei les LetUmi^iis «ol une origine fort incertaine; selon toute probabilité, ils furent peu à peu refoulés jusque sur les riv^tges de la Baltique. Malgré l'altération qu'a subie leur langue, eUe conserve encore un caractère particulier et seooble fille d'une mère née elle-même dans des contrées plus élcô^ gnées. Entourée des peuples germains, slaves et finnois, la paisible race lettonienne ne pouvait s'étendre bien loin, encore moins se polir comme ses voisins les Prussiens : ce qui lui fit le plus de mal, à eux et à tous les habitanis de
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ces côtes, ce fuient les violences de^ [Polonais nouvellement convertis, des chevaliers de-l'ordrerTeùtonique et de tous ceux qui vinrent à son secdprs (1). L'humanité frémit encore d'horreur au souvenir des flots de sang qui coulèrent pendant ces gu«rres si longiiës et si sauvages et qui ne se tarirent que lorsque les anciens Prussiens eurent été presque exterminés, et les Courlandais et les Lithuaniens courbés sous un jjoug qu'ils portent encore de nos jours. Peut-être verrons-nous s'écouler encore bien des siècles avant que ces pemples puissent se relever, et qu'au lieu de la patrie et de la liberté qu'une horrible injustice leur a enlevées, il§ puisse^* se former peu à peu à Tusage d'une liberté meilleure.
Assez longteinps nos regards n'ont rencontré que des lieuples di^ossédés, opprimés, détruits; recherchons maintentot quels fyfei^t Iwirs oppresseurs.
(4) Il aérait fort; utUe d*avoir une histoire rapide du peuple prussien, pour IaQu«Ue H^tknoch, Fraetoriujs, Lilienthal, etc., ont déjà, tant fait; peut-êtee eat-elle déjà écrite, bien c^mb je n'en aie aucune connaissance. Par ses propqes 'efforts, ce petit coin de la terre a fait beaucoup pour son histoire et celle des nations voisines ; le seul nom de Bayer tient Heu d'un grand nombie. Il faut surtout examiner attentivement, avec la sonchA même de ee peuple, l'ancienne constitution prussienne, établie sur les bore» de la Vistule et qui rappelle encore le nom de son fondateur Widi^ut et d'un chef de druides, Kriwe. Pour VHistoire de la Liiuonie, les noms de 'Ari;^|it, de Hupel sont suffisamment connus.
CHAPITRE III
DES PEUPLES GEBMANIQUES.
Nous approchons maintenant de ces peupAe^ (fui, par la force et la grandeur de leur corps, par ^eur esprit guerrier et chevaleresque, par leur caractère hardij^ntrepreH^iy,, infatigable, toujours prêts à se former en tr9iipe|; et à suivre leurs chefs, sans savoir dans quel lied, se parl^ géant entre eux comme un butin les terjres souShises, dé^ reux surtout d'étendre, avec leurs conquêtes, le domaftie des institutions germaniques, ont plus fait que tous Jes autres peuples réunis pour le bien comij>^ pour % mal de cette partie du monde. Des bords Me la mer Noire, les armes des Germains se firent redouter dans TEupope en** tière. D'abord un empire gothique s'établit depuis le V($g|i jusqu'à la Baltique; dans la Thrace, la Mésie, la Fen&s^ nie, l'Italie, les Gaules, l'Espagne, et jusqu'en ^Aftiqj% on voit à diverses époques pénétrer différentes tnb^ gër-7 maniques qui y fondent des États. Ce furent ell^. qai chassèrent de leurs territoires, pour se les di^ptltër aiittc elles, les Romains, les Sarrasins, les Gallois, les Ginfbres,
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les Lapons, les Finnois, les Esthoniens, les Sclayons, les Courlandais, les Prussiens; ce furent elles qui fondèrent tous les empires de TEurope et leur donnèrent leurs lois et leur organisation sociale. Plus d'une fois ils entrèrent en vainqueurs dans Rome qu'ils saccagèrent; Constantinople, après plusieurs sièges, tombe sous leur domination; Jérusalem devient une Bionarchie chrétienne. Aujourd'hui encore elle étend son influence à peu près sur les quatre parties du monde, tant par les princes qu'elles ont établis sur pjesque tous les trônes de l'Europe, que par les empires qu'elles. ont fondés, tant par l'étendue de leurs possessions que par leur industrie et leur commerce; mais s'il n'est pas d'effet sans cause, nous devons trouver la cause qui nous guide dans cette immense succession de faits. .1^ Ces causes M reposent pas seulement dans, le caractère de la nation; sa situation tant ph/sique que politique j une fofde de circonstances qui ne se sont trouvées ainsi réunies dans amun.autre peuple du Nord, ont concouru à son développement. D'une stature grande et belle, ils avaient les yeux bleus, le regard menaçant, où se lisaient la constance et la tempérance; soumis à leurs chefs, intrépides dans l'attaque, calmes dans le danger, ils furent pour toutes les nations, même pour les Romains dégénérés, des amis dévoués, des ennemis implacables. Les Germains servirent de boiuie heure dans les armées, roraainjes et (m les choisissait d« préférence pour former la garde des empereurs; enfin, lorsque l'empire, assailli dé' toutes çarts, ne put jxlus se soutenir par lui-môme, ce fut sur *des troupes germaines qu'il se reposa du soin^de^s^ défense, •sur des^ soldats qui avaient à lutter contre leurs pr^res frères. Par cette alliance, qui dura plusicfurs sièfles^ quelquesuns de ces peuples arrivèrent dans l'art 'et la jdiscipline miUtaires à un degré de perfection, inconnu aux autres barbares ;»en outre, l'exe^û^lOi des Romains et le secret de
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leur faiblesse, qu'ils finirent par pénétrer, les poussèrent à tenter pour leur propre compte des conquêtes et des entreprises nationales. Puisque cette Rome, qu'ils yojHÛent si déchue, avait autrefois imposé sin joug à tantde peuples et s'était proclamée la souveraine du monde, comment n'en pourraient^ils pas faire autant, eux en qui reposait toute sa force? Aussi, à Texceptâen des anciennes inya* sions des Teutons et des Cimbres, et si Ton prend pour point de-départ les entreprises des Arioviste, des Marbate et des Hermann, la première atteinte qui fat portée au territoire romain le fut par les peuples limitrophes ou par les cheis qui, parleur service dans les armées de Tempire, avaient appris, et le secret de Tart militaire, et celui de la faiblesse de Rot^e et de Censtantinople. Quelques--uns même servaient encore en qualité d'auxiliaires lorsqu'ils jugèrent préférable de garder pour eux-mêmes ce qu'ils avaient su conserver pour d'autres. D'ailleurs, comme chaque fois qu'un empire moins puissant se trouve dans le voisinage d'un État épuisé, à qui son appui est indispen*' sable, il s'opère un déplacement dans la souveraineté, las Romains mirent eux-mêmes le. glaive dans la main àm Germains qui, placés au centre de l'Europe en faee ém l'empire, se virent bientôt forcément admis dans les armées et jusque dans la cité.
2,^ La longue réêjistance gu'opposàreTU à Marne div^ms %^ ti$ns de notre &ermanie fortifia nécessairement lefwt pm$^ sanoe et leur kdns contre un ennemi héréditaire gui wnpê0^ parmi sespli& beaua>. titres de gloirje le trkmfiM ^ les woifk^ itm^uess La ^uisson^ {omaine était redoutable aux Qer^ ipains, aussi^bien sur le Rhin que sur le Danu^; maid,* quoique ceux-éi eussent combattu avec eux les Qaulois é^^ . d^autres peuplai, ils n'entendaient nullement leur être ^ soumis comme à des maîtres. De là les longues guerres au temps d'At^gustd, guerres qui/ en raison de la faiblesse
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toujours croissante de Tempire, dégénérèrent en incursions et en pillage et ne finirent qu'avec luL Les ligues marco* mane et Houabe que nouèrent plusieurs peuples contre les Romains, ]^ formation dans toutes les tribus germanises, même les plus éloignées, duJban et arrière-ban, qui faisait de cbaque bomme un frère d'armes, d'autres institutions i^çore, donnèrent à la uHUon entière et sa constitution et le nom de Germains ou Allemands, c'est-à<^re peuples confédérés; n}odè]eencoregnc|uerd'im sjstèBie qui, après de looqgs siècles, devait B'étemre à toutes les nations de l'Europe (1).
3» £n présence d'une semilabU constUiUion militaire, les Germains devaient nécessairement manquer de pîusievrs guO' lUA qu'ils ne vaulurenipas stmrifier à leurs goûts au à leur lemn principal, c'est-à-dire à la puerre. Ayant peu de di^^ positions à l'agriculture, le parlai annuel des terres dans plusieurs tribus ne leur permit pas de s'^attadber individuellement à leiurs propriétés et à Tidée de les amiéliorer. Il y en eut, surtout à l'est, qui ne furent longtemps que des chasseurs et des bergers tartares^ L'idée grossi^e de k communauté des i^turages et des pr(çriétés était une des idées favorites de ces nomades, idée qu'ils introduis sîreat dans Ik constitution des fioidtées et des royaumes dimtâlif s'empai^renL L'Allemagne r^esta donc lon^mps I2D6 iiixneuse ioréffi entrecoupée d^ prairies, de marais, d'^élangs, où babitm^it, avec les béros gi^rmains, l'ours et IVSlan, tésmânSf diâ^parus aujourd^bul, Ses temps héroïque»
(i) CJbe dfiBctiptitm détaxée de toutes leS'OonstitiitioiiB gen&aniqttet qm. chai^èrent^ avec Xes teuaps, Jag iribus^ les contrées, sersdt ici «tps objet ; ce qiû esû resté dans rjûstoire des f>euples paraîtra dans son lieu. D'après les nombreuses données de Tacite, Moeser en a fait un tableau qui, dans son bel encliatnement, semble presque un système idéal, quoiqull parsâsse vrai dans les détails. Itloeser, Histoire éPOsn^ WUck, 1. 1, et ses Mê0erie8 patriotiques. «
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de notre histoire. En fait de sciences ils ne connaissaient rien, et le petit nombre d*arts qui leur étaient absolument indipensables étaient abandonnés aux femmes ou à des esclaves, enlevés pour la plupart. Avec une telle nature, poussés par la vengeance, Tennui et Tinaction, le besoin, rinstinct social ou tout autre sentim'ent, ces peuples devaient avoir hâte de fuir la sofftude de leurs sauvages forêts pour chercher de meilleures contrées ou se mettre à la solde de Tempire. De Jk cette étemelle agitation dans laquelle se trouvèrent plusiRrs tribus, ennemies ou alliées. Aucun peuple, à Texception de quelques tribus plu^ paisibles et qui se fixèrent d'abord, ne varia plus souvent le lieu de son séjour. Quand ime tribu se mettait en mouvement, elle en entraînait presque toujours beaucoup d'autres avec elle, jusqu'à ce que la horde devint ime armée. Beaucoup de nations germaniques, les Vandales, les Suèdes, tirent leur nom de cette habitude d'errer tant sur mer que s^r terre [wandéln, schwât/èn, errer). Ils avaient cela de commim avec les Tartares.
Dans rhistoire des temps anciens de la Germanie, il faut se garder de s'attacher de préférence à quelque point de nos institutions modernes ; les anciens Allemands n'ont rien de commun avec eHe^; ils suivirent un'autre courant de peuples. A l'Occident, ils refoulent les Belges é, les Gallois, jusqu'à ce'qif ils^ent réussi k s'établir au centre* de plusieurs autres tribus. A FOrient, ils s'avantent jusqu'à la Baltique, «et côïnme ses grèves 6abl(iimeuses ne Jeu» offraient aucune ressource, à la première occasion ils se tournèrent fiaturellement vers le Midi, où ils allèrent occuper des territoires abandonnés. C'est ainsi que plusieurs des» nations qu? envahirent l'empire rommn avaient d'abord habité les rivages de la Baltique; c'étaient du reste les plus barbares et leur séjour dans ces contrées n'«st pour rien dans le renversement du colosse romain. La
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cause de cette dernière secousse se trouve beaucoup plus loin, dans la Mongolie asiatique; car c'est là que les Huns occidentaux furent heurtés par les Igours et d'autres peuples. Ils passent le Volga, attaquent lesAlains sur le Don et envahissent le grand royaume des Goths sur la mer Noire. Telle fut la cause du mouvement qui s'opéra dans . plusieurs nations germaniques du Midi, les Ostrogoths, les Visigoths, les Vandales, les Alains, les Suèves, qui suivirent les Huns. Il en fut tout autrement des Saxons, des Francs, des Bourguignons et des Hérules; ces derniers surtout restèrent longtemps à la solde des Romains à qui ils vendaient leur sang et leur gloire.
n faut également se garder de croire que tous ces peuples ont eu les mômes mœurs, la même culture ; leurs rapports avec les nations conquises prouvent évidemment le contraire. La manière d'agir des barbares saxons en Angleterre, des hordes errantes des Alains et des Suèves en Espagne, fut toute difiFérente de celle des Ostrogoths en Italie et des Bourguignons dans les Gaules. Les tribus qui avaient longtemps habité sur les frontières des Romains ou près de leurs colonies et de leurs places de commerce, soit à rOccident, soit à l'Orient, étaient plus douces et moins grossières que celles qui partirent des rivages incultes et des son\bres forêts du Nord. Aussi n'y auraitil rien de plus absurde, par exemple, que si chaque horde de jolermains voulait s'approprier la mythologie des Goths, Scandinaves. Jusqu'où n'ont pas pénétré* ces Goths? De combien de manière celtçi,.mythologie n^ s'est-elle pas transformée I Aux premiers GeTjnains, il ne reste, très-*» probablement, que leur Theut ou Tui^o, Mann, Hertha et Wodkn, c'est-à-dire un père, un héros, la terre et un cnef d'armée. - *
Au moins devons-nous éprouver une fraternelle joie en voyant que le trésor de la mythologie germanique a été
146 MilLOSOraiE D£ L'HISTCHEE.
recueilli et conservé à VexiréxoHê Au moside habitable^ êa Irlande, après avoir été eDriehi des traditîoiis des Normands et des chrétiens. L*Edda, eoûsîdéré comme un monument de la langue et du génie de la race germanique, est digne du plus grand intérêt. Selon qa*on s*y prendra, il peut être très-instructif ou fort inutile de comparer la mythologie de ces peuples du Nord avec cella des peuples de la Grèce ; . il ne faut surtout pas s*attendre à trouver parmi les Scaldes un Ossian ou un Homère. La terre porte-t-elle partout ks mêmes fruits 1 et les plus nobles productions de' ee genre ne sont^elles pas le résultat d'une longue culture, dHm concours de circonstances aussi rares dans tes peui^es que dans rhistoire du temps? Apprécions doue à sa juste valeur, dans ces poèmes et ces traditions, tout ce que nous y trouvons : un génie original «Qcore entouré de sa rudesse native, une imagination hardie, des sentiments vrais, du* râbles, profonds, joints à un usage parfois trop recherché des premiers rudiments de notre langue. Grâce en. soit donc rendue à tous ceux qui en nous conservant ces trésors nationaux, les ont traita de façon à en améliorer ou en étendre Tusage. Parmi ceux qui, dans ces derniers temps, se sont honorablement signalés dans ces recherches (1), je citerai surtout, avec respect et reconnaissance, le ncaoi de Sahm, qui a tant fait pour Thistij^re de rhùmaaité. C'est lui qui, du fond, de Tlrlande, a fait rayonner sur nous, brillant d'un éclat nouveau, cette belle lumière^ du Nord. C'est iur qui, aidé de plusieurs autres savants,*a cherché à en ^tendre l'influeuce'juscjne sur fhorizon actuel de nos connaissances. Ce qui est à regretter, c'est que, nou4 autres Allemands, £^us ne possédions que quelques débris
(1) Sxmund, Snorrs, Resenius, Worm, TowaeuB, Stephaaîus, Bar' tholin, Keigler, Ihre, Gœranson, Thorkelin, Érichson, les Magnsei, Auchersen, Egger», etc»
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<ie notre ancienne langue (1). Les chants de nos bardes sont perdus, et le vieux chêne de notre langue héroïquCft se parera bientôt plus que de jeunes rameaux.
Dès que les nations germaniques eurent embrassé le christianisme, qu'on les vit combattre pour lui, comme elles avaient combattu pour leurs rois et leurs chefs; et cette vraie foi de fépée s'exerça généreusement non-seulement contre les Allemands, les Thuringiens, les Bavarois, les Saxons, les malheureux Slaves, les Prussiens, les Courlandais, les Livoniens et les Esthoniens, mais aussi contre leurs propres tribus. D'ailleurs leur gloire la plus véritable fut de se dresser, devant les ûgruptions des derniers barbares, comme des muraillS vivantes contre les/juelles se brisa la fureur aveugle des Huns, des Hongrois, des Mogols et des Turcs. Non-seulement ce sont eux qui en grande partie ont conquis l'Europe, l'ont peuplée et lui ont donné leur empreinte, mais aussi qui l'ont défendue et protégée ; sans eux, jamais elle ne serait ce qu'elle est devëhue. Le rang qu'ils occapaient parmi les autres peuples, leur confédération militaire, leur caractère national, voilà quelles furent les bases de la cul^ ture, de la liberté et de la sûreté de l'Europe. Maintenant leur situation politique n'a-t-elle pas été ime des causes dû ralentissement des progrès des temps qui suivirent? C'est ce qu'un témoin impsi^tial, l'histoire, doit nous' apparendre. % •» ^
iS) A ps^ qu^qdefl fragments dkpersès ^ et^là, tout ce que nous possédons {n &' genre r-^ et c*est fort peji de ckose — a été^recueilli par Schiller, dans son Thésaurus. ^ *' * ^
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LES NATIONS SLAVES
Parmi les raisons pour lesquelles on voit les nations slaves remplir dans lliistoire un rôle qui n^est nullement en rapport avec l'étendue de leur territoire, une des principales est Téloignement dans lequel elles vivaient de Tem- {>ire romain. Nous les trouvons pour la première fois sur le Don, puis sur le Danube, tantôt avec^ies Goths, tantôt avec les Huns et les Bulgares, en compagnie desquels eljes harcèlent plus d'une fois l'empire romain, soit comme auxiliaires, comme alliés o^ tributaires. Malgré tous leurs exploits, elles ne fur^t jamais, aiâsî que les Germain^ un peuple guerrier, entreprenant, aveûtureuif^ Ij^lupaA du 4«mps, elles *se bornè^nt à suivre paisiblement tes (ïemiet»ei à OQCuperJi&s lieux qa^ilà abandonnaient, jusqu'à ce qu'elfes furen^ eit posssssHon de l'immense flteq^ue de terrain qui sjétpnd depuis lé Dod jusqu'à^ l'Blba et de-' puis 'la Baltiaue jusqu^^ l'Adriatique^ En 4eçè des monts Carpathes, leur territoît'e cçmprenait, depuis LunÔ)ourg et le Mecklemboui;g, la Poméraiiie, le Brandebourg, la
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Saxe, la Lusace, la Bohême, la Moravie, la Silésie, la Pologne et la Russie. Au delà de ces frontières, établies depuis longtemps dans la Valachie et la Moldavie, elles s'avancèrent toujours dès que les circonstances le leur permirent, jusqu'à ce qu'enfin l'empereur Héraclius les reçut en Dalmatie et qu'elles eurent fondé les royaumes d'Esclavonie, de Bosnie, de Servie et de Dalmatie. Un grand nombre de leurs tribus se trouvaient en outre dans la Pannonie, elles occupaient l'angle sud-est de l'Allemagne, depuis le Frioul, de sorte que leurs domaines se terminaient par la Styrie, la Carinthie et la Carniole : espace immense qui, de nos jours, n'est encore habité, dans sa partie européenne, que par une seule nation.
Partout ils s'implantent sur des territoires abandonnés par d'autres peuples : colons, agriculteurs ou bergers; ils savent rendre la vie à des contrées désolées et maintes fois épuisées par leurs prédécesseurs. Ils aimaient les travaux des champs et des moissons, l'élève des troupeaux, les arts domestiques ; les produits de leurs terres et de leurs industries leur permirent d'entreprendre un commerce des plus utiles. Le long de la Baltique, depuis Lubeck, ils construisirent des villes maritimes, parmi lesquelles Vinète, l'Amsterdam des Slaves. Leur langue indique qu'ils entretinrent des relations avec les Prussiens, les Courlandais et les Lithuaniens ; ils bâtirent Kiew sur le Dnieper et Nowogorod sur la Wolckowa ; établissements qui prospérèrent d'autant plus rapidement qu'ils unissaient la mer Noire à la Baltique et exportaient les produits de l'Asie au nord et à l'occident de l'Europe. En Allemagne, tout en cultivant leur goût si prononcé pour la musique, ils exploitaient les mines, fondaient et battaient les métaux, préparaient le sel, l'hydromel, le lin, plantaient des arbres fruitiers. Ils étaient généreux, hospitaliers jusqu'à l'excès, amis de la liberté que donne la campagne, mais soumis et
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fidèles et ayant en horreur le vol et le pillage. Néanmoins ces vertus, loin de les sauver du joug de l'oppression, furent plutôt une des causes de leur asservissement. Comme jamais ils ne se laissèrent séduire par l'espoir d'exercer la souveraineté du monde, et qu'ils n'avaient parmi eux aucun prince héréditaire qui entretint l'esprit guerrier, comme, d'un autre côté, ils ne firent aucune difficulté de payer d'un tribut le droit de vivre en paix dans leurs foyers, ils furent en butte aux persécutions, sans cesse renouvelées, de diverses nations, la plupart d'origine germanique.
Déjà sous Charlemagne éclatent ces guerres impies qui n'avaient pour but que l'avantage du commerce, bien qu'elles prissent pour prétexte l'intérêt et la religion chrétienne. Il était beaucoup plus conmuode, en effet, aux oisifs héros francs de traiter en vassaux ces peuples actifs, adonnés au commerce et à l'industrie, que de prendre exemple sur eux. Ce que les Francs avaient commencé, les Saxons l'achevèrent. Dans toutes les proTinces, les Slaves sont exterminés ou réduits en esclavage et leurs terres partagées entre les évoques et les nobles. Les Germains du Nord ruiDent leur commerce sur la Baltique; leur Vinète succombe sous les coups des Danois et les restes de leurs tribus allemandes éprouvent le sort des Péruviens sous la domination espagnole. Faut-il done s'étonner si, après des siècles d'oppression, après avoir tout souffert de la part de ses maîtres, dé ses assassins chrétiens, ce peuple, oubliant enfin son ancien caractère, n'a plus que les ruses cruelles, la bassesse, les vices de l'esclave? Malgré cela, là où il jouit de quelque ombre de liberté, on peut retrouver encore les traces de son empreinte originale. Ce qu'il y eut de malheureux pour c& peuple, c'est qu'à côté de cet amour pour le repos et pour les occupations domestiques, il n'ait pu se donner une ins-
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tilution militaire de quelque durée, d'autant plus qu'il ne manquait ni de courage ni de bravoure ; puis encore sa malheureuse situation : voisin, d'im côté, des Germains; de l'autre, exposé sans défense aux attaques des Tartares de l'Est et des Mongols qui lui firent endurer tant de souffrances. Mais la roue des temps tourne sans s'arrêter; bientôt viendra le moment ou la législation et la politique de l'Europe, au lieu de développer l'esprit militaire, ne tendront qu'à exciter la paisible industrie des hommes et à multiplier les relations amicales des peuples. Comme les contrées qu'habitent ceux dont nous parlons ici sont en grande partie les plus belles de l'Europe, si l'agriculture et l'industrie venaient partout leur rendre la vie, alors, nations déchues, jadis nations heureuses et florissantes, alors vous secoueriez le long et lourd sommeil de l'esclavage ; libres de vos chaînes, vous jouiriez enfin de votre belle patrie, depuis l'Adriatique jusqu'aux monts Carpathes, depuis le Don jusqu'à la Baltique, et il vous serait permis d'y célébrer de nouveau les antiques fêtes du commerce et de l'industrie.
Maintenant que nous possédons déjà de si importants • travaux sur l'histoire de ces peuples, il est à espérer que de nouvelles recherches combleront les vides qu'ils ont laissés (1). Si l'on parvient à réunir les restes épars de. leurs traditions, de leurs coutumes, de leurs chants nationaux, peut-être aurons-nous im jour une histoire complète de cette race, histoire qui manque encore au tableau de l'humanité.
(1) Voir Frisch, Popowltsch, Mueller, Jordan, Stritter, Gerkçn, Mofehsen, Anson, Dobner, Taube, Fortis, Sulzer, Rossignoli, Dobrowki, Yoigt, Pelzel, etc.
CHAPITRE V
PEUPLES ÉTRANaERS EN EUROPE.
A Texception des Hongrois, toutes les nations que nous Tenons d*examiner habitent depuis si longtemps le sol de l'Europe qu'elles peuvent être regardées comme autochtones; car s'il résulte de la comparaison des lanques qu'elles ont un jour été établies en Asie, ce serait im rôle qui n'appartiendrait plus à l'histoire que de chercher leurs traces depuis leur sortie de l'arche de Noé.
Elles furent suivies, d'ailleurs, par d'autres peuples qui firent le bonheur ou le malheur de l'Europe suivant le rôle qu'ils jouèrent et que quelques-uns jouent encore aujourd'hui.
A ces derniers appartiennent les Huns qui, sous Attila, parcourent, conquièrent et ravagent une si grande étendue de pays : selon toute vraisemblance et d'après la description d'Ammien, ce peuple est d'origine mongole. Si le grand Attila n'avait pas consenti à s'éloigner de Rome, et s'il eût établi le siège de son empire dans la
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capitale du monde, quel effroyable changement dans la suite de l'histoire de l'Europe? Heureusement que ses peuples battus et dispersés se retirèrent dans leurs steppes et ne laissèrent pas derrière eux un saint empire romanokalmouck.
Après les Huns, on voit les Bulgares venir jouer leur épouvantable rôle dans l'Europe occidentale, jusqu'au jour où, semblables aux Hongrois, ils se courbent sous . le joug du christianisme et laissent leur langue même se confondre avec celle des Slaves. Le nouveau royaume qu'ils avaient fondé, avec les Valaques du mont Hénus, ne tarda pas non plus à s'écrouler. Ils se perdirent alors dans cette grande masse de peuples répandus dans la Sacie, l'IUyrie et la Thrace, et de nos jours une seule province de l'empire turc porte leur nom sans avoir conservé un seul trait distinctif de leur caractère.
Nous passerons en silence à côté de quelques autres peuples, tels que les Khazares, les Avares, les Petchénègues, qui, après avoir longtemps jeté le trouble dans l'empire d'Orient, et même dans les possessions des Goths, des Slaves et d'autres nations de l'Occident, se retirèrent enfin en Asie, ou se confondirent dans la foule sans laisser de traces de leur passage, ou de leur nom.
Nous nous arrêterons moins encore à ces restes d'anciens lUyriens, de Thraces, de Macédoniens, d'Albanais, de Valaques et d'Amauthes. Ce ne sont pas des étrangers pour nous; non-seulement ils appartiennent à une ancienne souche européenne, mais ils furent eux-mêmes une des principales nations de l'Occident; mêlés les uns aux autres, ils ne forment plus aujourd'hui qu'un amas confus de divers peuples et de diverses langues.
La seconde invasion des Huns qui ravagèrent l'Europe sous Gengiskan et ses successeurs, est également étrangère à notre sujet. Les premiers marchèrent sans s'arrêter
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jusque sur le Dnieper; puis, changeant subitement de projet, ils revinrent sur leurs pas. Leurs successeuis pénétrèrent jusqu'au cœur de rAllemagne, qu'ils mirent à feu et à sang; mais* ils en furent bientôt chassés. Le petit-fils de Gengiskan subjugua la Russie qui, pendant un siècle et demi, resta tributaire des Mongols; à la un, elle secoua ce joug et Timposa à son tour à ses anciens maîtres. Plus d'une fois les Mongols, ces loups féroces sortis des antres de l'Asie, ont ravagé le monde, mais jamais ils n'ont réussi à transformer l'Europe en désert; ce ne fut, du reste, jamais leur intention : le pillage leur suffit.
Nous nous bornerons donc à parler ici des peuples qui ont séjourné plus ou moins longtemps dans nos contrées, soit à titre passager, soit à titre de propriétaires de territoires. Tels sont ;
1® Les Arabes. Non-seulement ce peuple donna de rudes secousses au premier empire d'Orient, mais pendant 770 ans il fut maître d'une partie de l'Espagne, outre qu'il étendit sa domination sur presque toute la Sicile, la Sardaigne, la Corse et la campagne de Naples, qu'on ne parvint à leur arracher que lentement et par lambeaux. Aussi,
. après avoir agi puissamment sur le génie de ses voisins et
Âe ses contemporains, a-t-il laissé presque partout des traces, encore vivantes, de son influence sur les langues,
. les institutions, les sentiments et les caractères nationaux. Dans plusieurs contrées il agita sur l'Europe encore bar-
: bare le flambeau des sciences; et un des résultats les plus précieux des Croisades fut de nous avoir appris à connaître nos frères d'Orient. Comme un nombre assez considérable de ces derniers embrassèrent le christianisme des pays où ils habitaient, ils furent ainsi peu à peu incorporés à l'Eu-
^.rope, en Espagne, en Sicile et d'autres lieux.
2^' Les Turcs^ sortis du Turkestan, malgré leur séjour de
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plus de trois siècles, sont encore étrangers parmi nous. Ils mirent fin à Tempire d'Orient qui, depuis près de mille ans, était à charge à soi-même et aux autres ; et sans le savoir, ni le vouloir, ils ramenèrent ainsi les arts à l'Occident. Obligeant, par leurs attaques répétées, les puissances européennes à être constamment sur leurs gardes, il les empêchèrent de tomber soiis un joug étranger : faible bien à côté d'un grand mal, car ils changèrent en désert les plus belles contrées de l'Europe, et réduisirent les Grecs, les plus ingénieux des peuples, à un état d'indolent esclavage pire que la barbarie. Combien de monuments de l'art ont été détruits par les mains de ces ignorants fanatiques I que de débris dispersés et perdus à tout jamais! Leur empire est une immense prison pour tous les Européens qui l'habitent. Il périra quand son. jour sera venu ; car, que font-ils en Europe, ces étrangers qui, après des milliers d'années, ne sont et ne veulent être que des barbares d'Asie I
3** Les Juifs y que nous considérons ici seulement comme des plantes parasites qui, s'attachant au tronc de presque tous les peuples européens, se nourrissent plus ou moins de leur sève. Après la chute de la vieille Rome, ils étaient relativement peu nombreux en Europe ; les persécutions desArabeslesy poussèrent enfouie et ils se partagèrent euxmêmes entre les peuples. Qu'ils aient apporté la lèpre dans nos contrées, c'est ce qui semble peu vraisemblable; une lèpre bien plus réelle dont nous sommes redevables à ces banqtders, trésoriers et esclaves de l'empire, vils instruments d'usure dans tous les siècles de barbarie, c'est d'avoir entretenu si longtemps l'orgueilleuse et stupide ignorance de l'Europe en ce qui touche le commerce. On agit toujours avec cruauté à leur égard et bien souvent la violence leur arracha ce qui était le produit de l'avarice et de la fraude, oumêmedeTindustric, de la patience et de l'ordre;
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en somme ils n'y perdaient pas grand'chose, car plus ils s'attendaient à de semblables extorsions, plus ils usaient d'artifice et de déloyauté. Néanmoins, ils furent et sont encore de nos jours indispensables dans plusieurs pays. On ne peut pas contester non plus que c'est à eux que la littérature hébraïque doit d'avoir été conservée : du sein des profondes ténèbres qui enveloppaient l'Europe, ils répandirent les connaissances que les Arabes avaient acquises en médecine, en histoire naturelle, et rendirent ainsi au genre humain des services que, seuls, ils étaient en état de rendre. Le temps viendra en Europe où juif et chrétien se trouveront sur le même pied d'égalité; car alors le juif vivra selon les lois européennes et travaillera dans l'intérêt de tous. De barbares institutions ont seules pu mettre obstacle au développement de son activité et même la faire servir au mal.
4® Je ne m'occupe pas des Arméniens qui n'ont paru dans nos contrées qu'en voyageurs. A leur place, dans presque toutes les parties de l'Europe, je vois comme sortir de terre, un peuple nombreux, étranger, idolâtre, les Bohémiens. Qui sont-ils? d'où viennent-ils, ces 7 ou 8,000 hommes que comptent les historiens les plus récents (1)? Une caste indienne dégradée, exclue par sa naissance de toute institution divine ou civile, fidèle après tant de siècles à cette abjecte destinée, à quoi est-elle propre en Europe, si ce n'est à être courbée sous le joug militaire, le plus sûr, pour elle, et le plus rapide moyen de discipline?
{i) Grellmann, Recherches historiqws sur les Bohémiens f 87.
RÉFLEXIONS ET CONSÉQUENCES GÉNÉRALES
Ainsi nous apparaît le tableau des peuples de TEurope, tableau aux contours vagues et confus, et dont le désordre augmenterait encore si nous en poursuivions l'image à travers les siècles qui nous sont môme le mieux connus. Il n'en est pas ainsi du Japon, de la Chine, de l'Inde, ni en général de tout pays à qui sa constitution ou sa situation assurent des limites fixes. Et cependant l'Europe, au delà des Alpes, n'est-eUe pas arrêtée par une vaste mer, en sorte qu'il semblerait que ces peuples ont pu s'adosser les ims aux autres comme des murailles vivantes? Un coup d'œil rapide sur la situation de cette partie dû monde, sur le caractère de ses peuples et sur les événements qui s'y produisirent, nous donnera d'autres résultats.
1® Jetez les regards de ce côté de l'Orient, sur cet immense plateau qui s'appelle la Tartarie asiatique, et, en lisant l'histoire des troubles et des désordres de l'Europe au moyen âge, vous pourrez redire douloureusement avec Tristaan : « C'est de là que vinrent nos malheurs. » Ce
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n'est point le moment de rechercher ici, si tous les Européens y ont demeuré, ni combien de temps ils y ont demeuré, car alors il n'y avait guère de différence entre l'Europe du Nord et la Sibérie ou la Mongolie, avec ses essaims de hordes. Ca et là erraient nonchalamment des tribus nomades, dépendant du gouvernement héréditaire des Khans, sous ses magnats tartares. D'un autre côté, comme l'Europe, de ce côté des Alpes, présente une sorte de plan incliné qui s'étend des sommets populeux de la Tartarie jusqu'aux rivages de la mer, une horde suivait l'autre, de sorte que l'Europe offrit longtemps le spectacle d*un vaste camp de Tartares. L'histoire de l'Europe continue à présenter ce triste aspect pendant plus de mille ans, les empires et les nations n'ayant aucune stabilité, aucun repos, soit habitude d'errer, soit obéissant à la pression exercée par des peuples nouveaux. Mais s'il est incontestable que dans l'ancien monde la grande chaîne de montagnes asiatiques, en se prolongeant en Europe, a établi une étonnante différence entre le cUmat et le caractère du Midi et du Nord, nous pouvons nous consoler d'habiter de ce coté des Alpes, en pensant que par les mœurs et les institutions nous appartenons à la chaîne européenne et non pas aux steppes de la Tartarie.
2<> L'Europe, surtout en comparaison de l'Asie septentrionale, est une terre tempérée^ coujfie paur une infinité de cours d^eaUy de côtes, de promontoires et de baies. Cela seul suffirait déjà pour faire pencher la balance en faveur des peuples qui l'habitent. Par la mer d'Azof et le Pont- Euxin, ils étaient voisins des colonies grecques et du plus riche commerce du monde. Toutes les nations qui s'y arrêtèrent ou qui y étabhrent le siège de leur empire, se mirent en relations avec d'autres peuples. Au reste, la Baltique fut toujours pour le Nord de l'Europe ce que la Méditerranée fut pour le Midi. Le commerce de l'ambre
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avait déjà fait connaître les côtes de la Prusse aux Grecs et aux Romains ; et toutes les nations qui résidèrent sur ces côtes, à quelque race qu'elles appartinssent, embrassèrent toutes quelque branche d'un commerce qui s'unit bientôt à celui du Pont-Euxin, et môme s'étendit jusqu'à la mer Blanche. Ainsi se forma entre l'Asie et le Nord de l'Europe un lien social dans lequel entrèrent des peuples encore peu cultivés (1). Les côtes de la Scandinavie et de la mer Noire furent parcourues en tous sens pur une foule innombrable de marchands, de pirates, de voyageurs, d'aventuriers qui se répandaient dans toutes les contrées de l'Europe, retentissant du bruit de leurs merveilleux exploits. Les Belges unirent entre elles les Gaules et la Grande-Bretagne ; la Méditerranée elle-même reçut la visite des barbares. Ils firent des pèlerinages à Rome, commercèrent avec Constantinople et s'enrôlèrent dans ses armées.
De toutes ces circonstances, de toutes ces migrations paj terre, se forma dans cette petite partie du monde une tendance générale à tme union des nations, union que les Romains, sans le savoir, avaient préparée par leurs conquêtes et qui ne pouvait au reste se développer nulle part ailleurs. Dans aucune autre partie de la terre les peuples n'ont été autant mélangés qu'en Europe ; nulle part ils n'ont si souvent et si brusquement changé de séjour, de mœurs et de coutumes. Dans nombre de contrées, il serait fort difficile aux habitants, surtout aux familles et aux individus, de dire à quelle race, à quelle nation ils appartiennent; s'ils descendent des Goths, des Maures, des Juifs, des Carthaginois, des Romains, des Gaulois, des Cimbres, des Bourguignons, des Francs, des Normands,
(1) UHtsîoire du Commerce allemand^ par Fischer, donne à ce sujet quelques documents importants.
des Saxons, des Slaves, des Finnois ou des lUyriens, et par quelles artères le sang de leurs ancêtres a passé avant d'arriver jusqu'à eux. Dans la succession des siècles, cent causes diverses ont influé sur le caractère natif de la plupart des peuples de l'Europe et l'ont altéré; sans ce mélange, Yesprit général de l'Europe se serait difficilement développé.
Z^ Si nous ne rencontrons les plus anciens habitants de cette partie du monde que sur les montagnes, ou le long des côtes, ou sur les langues de terre, c'est un fait naturel dont on trouve des exemples dans toutes les parties du monde, jusque dans les lies des mers d'Asie. En général, les montagnes sont habitées par une race particulière, ordinairement plus rude et plus grossière, et qui, trèsprobablement, occupa la première le pays dont elle fut chassée par de nouvelles tribus plus jeimes et plus entreprenantes. Comment eût-il pu en être autrement en Europe, là où les peuples se heurtèrent et se pressèrent plus qu'en aucim autre lieu? Toutefois la chaîne de migration se compose seulement de quelques noms principaux, et, ce qui est plus étonnant, c'est que dans des contrées fort différentes, nous retrouvons les mêmes peuples qui semblent s'être suivis dans un ordre constant. Ainsi, les Cimbres suivent les Gaëls; les Allemands, les Cimbres; les Slaves, les Allemands. De même que les couches du globe se superposent régulièrement, de même aussi nous retrouvons dans notre partie du monde les couches des peuples, souvent bouleversées, à la vérité, mais dont l'état originaire est toujours reconnaissable. Ceux qui veulent étudier les mœurs et les langues doivent se hâter, car tout, en Europe, tend à l'effacement progressif des traits du caractère national. Il est un écueil contre lequel l'historien de l'humanité doit surtout se garder de donner, c'est de s'attacher exclusivement à une race privilégiée, en lui
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sacrifiant ainsi celles qui, en raison ^e leur situation, n'ont pu atteindre au même degré de gloire et de bonheur. Les Allemands ont pu apprendre quelque chose des Slaves, et peut-être les Cimbres et les Lettoniens auraient atteint les Grecs, s'ils eussent occupé un autre plan parmi les peuples. Nous pouvons certes nous féliciter de ce que le monde romain, au lieu de rester le domaine des Huns et des Bulgares, soit tombé en la possession d'une race semblable à celle des Germains, forte, belle, noble dans sa culture, chaste dans les mœurs, animée de sentiments d'honneur, de générosité, de loyauté. Cependant ce n'est pas un motif pour la considérer comme le peuple choisi de Dieu en Europe, et ce serait le fait d'un barbare sot et orgueilleux de croire que l'imivers lui appartient par droit de naissance, l'univers qui n'avait pour les autres qu'esclavage et misère. Le barbare subjugue les peuples, le vrai conquérant les instruit.
40 Aucun peuple en Europe ne s^est-il élevé de lui-même à la civilisation? Au contraire, chacun s'est efforcé do conserver autant que possible les mœurs grossières que lui avaient léguées ses ancêtres ; à quoi ils furent beaucoup aidés par un climat rude et sévère et surtout par Ja nécessité d'une constitution militaire. Aucun peuple européen, par exemple, n'a inventé d'alphabet ou n'en a pofrsédé qui lui fût propre. Les inscriptions runiques de l'Espagne, comme celles du Nord, furent empruntées à l'écriture d'autres peuples, et la civilisation entière du Nord, de l'Ori^t et de l'Occident, est un arbre dont les racines se trouvent dans Rome, la Grèce et l'Arabie. Il fallait bien du temps avant qu'il pût se faire à ce sol dur et rocailleux, et porter des fruits naturels, quoique d'abord amers et sauvages. Pour arriver à ce résultat, il fallait l'aide d'un instrument particulier, d'une religion particulière^ et ce que les Ro-
mains n'avaient pu flaire par les armes, fut accompli par une conçuête spirituelle.
Avant d'aller plus loin, nous devons donc examiner le nouveau moyen de civilisation, dont le but lut de réunir, pour le bien de chacun dans ce monde et dans le monde futur, tous les peuples en un peuple; car son action ne se fit sentir nulle part aussi puissamment qu'en Europe.
« Le voilà qui s'élève glorieusement, le signe qui rend à « l'univers l'espérance et la foi ; des milliers d'âmes se « confient en lui ; des milliers de cœurs battent à son apc proche; il écrase l'amère puissance de la mort; il fait « flotter au loin des étendards de victoire. Un frisson parce court les membres du sauvage guerrier : il aperçoit a la croix, il dépose les armes, d
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Soixante-dix ans avant la chute de l'empire juif, naquit lin homme qui devait produire dans l'intelligence des peuples, aussi bien que dans leurs mœurs et dans leur législation, une révolution aussi profonde qu'inattendue. *Jésus, né pauvre, quoique descendant des anciens rois, élevé dans la partie la plus grossière de la contrée, loin des sages et des lettrés de sa nation, arrivée alors au dernier degré de la décadence, vécut ignoré pendant la plus grande partie de sa courte vie. Enfin, consacré sur le Jourdain par une apparition céleste, il prend avec lui, pour disciples, douze hommes de sa classe, parcourt avec eux ime partie de la Judée, puis les envoie çà et là annoncer la venue d'un nouveau règne... Le royaume qu'il annonçait, il le nommait le royaume de Dieu, royaume céleste, réservé aux élus, et qui ne demandait ni cérémonies ni devoirs extérieurs, mais un cœur pur et des vertus spirituelles. L'hûnumité la plus ivraie respire dans les quelques discours qui nous ont été conservés de lui ; elle vit dans ses actes, elle est fortifiée par sa mort, et le nom
de prédilecUon qu'il se donne fut celui de Fils de V Homme. Maintenant, si dans sa nation il trouva de nombreux disciples, surtout parmi les pauvres et les opprimés, si ses voies furent bientôt altérées par ceux qui se servant du voile de la sainteté, imposèrent leur joug au peuple, en sorte que c*est à peine si nous pouvons déterminer l'époque à laquelle il se révéla publiquement, il faut en chercher la cause dans les temps où il vécut.
Qu'était^il donc, ce royaume du ciel dont Jésus annonçait rapproche, qu'il s'e£Força d'établir, et dont le monde attendait la venue? Que ce n'était pas une domination terrestre : c'est ce que prouvent et ses paroles et ses actions, et jusqu'à la dernière et éclatante profession de foi qu'il fit devant son juge. Agissant comme sauveur spirituel de sa race, il voulut former des hommes de Dieu qui, quelle que fût la loi à laquelle ils obéissent, seraient guid^ dans leurs actions par l'intérêt d'autrui, selon les principes les plus purs, et, supportant le mal avec patience, régneraient en souverains dans le royaume de la vérité et de la justice. Il est incontestable qu'im but sem-*' blable est le seul qui puisse entrer dans les intentions de la Providence sur notre espèce, le seul auquel peuvent et doivent concourir, non-seulement les sages, mais toutes les nobles âmes de l'univers, selon la pureté de leurs idées ou de leurs efforts; car l'homme pourrait-il avoir im autre idéal de sa perfection et de son bonheur que cette pure humanité, partout répandue, partout active?
Je m'incline, plein de respect,, devant ta noble ims^e, 6 toi chef et fondateur d'un royaume si grand dans son objet, si illimité dans sa durée, aux principes si simples et si vivants, aux moyens si puissants que la sphère de cette vie terrestre lui semble trop étroite I Nulle part dans l'histoire on ne trouvera une révolution à la fois si paisible et si rapide, qui, par de faibles instruments, se répand sur
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toute la terre d'une manière si prompte et si merveilleuse, avec une suite aussi indéfinie de conséquences, tant dans le bien que dans le mal; car c'est là ce qui fut parmi les peuples l'œuvre, non pas de ta religion^ c'est-à-dire de la charité vivante pour les hommes, mais plutôt d'une religion en toi, c'est-à-dire d'un culte irréfléchi pour ta personne et pour ta croix : ton génie, si lucide, l'avait suffisamment prévu, et ce serait une injure à ton nom que de s'arrêter à cette vase infecte descendue de ta source Kmpide. Nous nous en écarterons autant que possible : que ton image paisible s'élève seule sur tout ce champ de l'histoire I
raaOSOPBlE DE L*HI8T0IBC, T. III. H
SUR LESQUELS IL REPOSE
Quelque étonnant que semble au premier abord le spectacle d'une révolution destinée à embrasser plus d'une partie du monde et née dans une terre aussi méprisée que la Judée, un examen plus attentif nous en dévoile les causes historiques. La Révolution dont il est question ici était intellectuelle, et quel que fût le mépris des Grecs et des Romains pour les Juifs, il n'en est pas moins vrai que ces derniers pouvaient se glorifier de posséder en propre, et avant tous les autres peuples de l'Asie et de l'Europe, des écritures sur lesquelles reposaient leurs institutions, et qui, par cela même, devaient jusqu'à un certain point développer le goût des sciences et des lettres. Ni les Grecs ni les Romains n'eurent jamais un pareil code de lois politiques et religieuses, d'autant plus puissant, qu'étroitement lié aux anciennes archives des familles, la garde en était spécialement confiée au zèle superstitieux et jaloux d'une tribu nombreuse.
LIVRE XVIL — CHAPITRE 1. !Ô
De cette lettre vieillie jaillit naturellement et par degrés xm sens pins raffiné, auquel les Juifs s'habituèrent dan? leur vie errante parmi d'autres nations. Dans le canon de leurs saintes écritures nous trouvons des chants, des maximes morales, des discours inspirés, écrits à des époques et dans des circonstances différentes et rassemblés dans un recudl qui fut bientôt considéré comme un seul système, auquel on voulut prêter un sens général. Gardiens vigilants de la loi nationale, les prophètes, chacun suivant son caractère, l'un qui avertit, l'autre qui encourage, l'un qui menace, l'autre qui console, mais qui tous entretiennent et raniment l'espérance nationale, montraient au peuple ce qu'il devrait être et ce qu'il n'était pas ; bientôt ces fruits de leurs cœurs et de leurs pensées déposèrent dans la postérité les germes de nouvelles idées que chacun pût cultiver comme il l'entendit. Ainsi se forma peu à peu cette foi systématique et absolue en un roi qui, plus puissant que les plus grands des anciens rois, devait arrêter sur le bord de l'abîme son peuple déchu, ramener pour lui l'âge d'or et commencer une ère nouvelle. Dans la langue des prophètes, ces idiotismes étaient purement théocratiques; concentrés dans la pensée universelle d'un messie, ils prirent un caractère idéal et devinrent la prérogative ou le sceau de la nation. La misère toujours croissante du peuple dans la Judée l'attachait phis fermement encore à ces images ; dans d'autres contrées, en Egypte, par exemple, où beaucoup de Juifs s'étaient établis depuis la chute de la monarchie d'Alexandre, ces idées se développèrent davantage dans le sens grec ; des livres apocryphes renouvelèrent d'antiques prophéties, et le temps était là où ces rêveries, arrivées à leur terme, devaient tomber d'elles-mêmes. Alors parut un homme du peuple, dont la pensée, élevée au-dessus des hauteurs où planent les chimères terrestres, unit toutes
les espérances, ioiis les vœux, tous les pressentiments des prophètes dans le symbole d'un règne idéal, qui. ne devait être rien moins qu'un royaume Israélite des cieux. Dans ce plan si élevé il prédit la ruine prochaine de son peuple; il prédit à son temple superbe, à son culte imbu de superstitions, une chute triste et prompte. Le royaume de Dieu devait s'établir dans toutes les nations, et le peuple qui croyait le posséder lui seul ne fut plus -à ses yeux qu'un cadavre en décomposition.
Le mauvais accueil que ces doctrines reçurent des sages et des grands peuples, prouve suffisamment qu'il fallut une bien grande puissance d'âme pour discerner et annoncer quelque chose de ce genre en Judée. On les regarda comme un acte de révolte contre Dieu et Moïse, comme un crime de lèse-patriotisme envers la nation, dont elles renversaient les espérances séculaires. A\issi, une des parties les plus difficiles de la tâche des ap6tres fut-elle d'extirper du christianisme les germes sans cesse renaissants du judaïsme ; et pour le faire comprendre aux Hébreux convertis, même hors de la Judée, le plus savant des apôtres,. Paul, fut obligé d'avoir recours à toutes les ressources de la dialectique juive. Heureusement que la Providence donna elle-même la première secousse, et que, par la ruine de la Judée, elle renversa les murs qui mettaient une étemelle barrière entre le peuple élu de Dieu et tous les peuples de l'univers. Les temps d'un culte national, imbu d'orgueil et de superstition, étaient passés, quelque nécessaire qu'il pût avoir été dans les premiers âges, alors que chaque nation, restreinte pour ainsi dire dans le cercle de la famille, mûrissait lentement comme ime grappe de raisin sur sou vert rameau, depuis des siècles tous les efforts humains dans cette contrée avaient tendu à nouer des relations entre les peuples par la guerre, le commerce, les arts, les sciences, et à exprimer des fruits de chacun
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d'eux une liqueur commune à tous. Les plus grands obstacles à cette union consistaient dans les préjugés des religions nationales; alors que, sous le souffle tolérant des Romains, se développait dans Tempire entier la philosophie éclectique, mélange bizarre de toutes les écoles et de toutes les sectes, du sein de la nation la plus opiniâtre et qui se regardait comme la première et la seule entre toutes les autres, sortit une croyance populaire qui fit de tous les peuples un seul peuple. Progrès immense et redoutable à la fois dans l'histoire de l'humanité, selon la manière dont il devait s'accomplir ; il fit tous les peuples frères, en leur apprenant à connaître un seul Dieu, un seul sauveur; il pouvait les rendre esclaves, si la religion leur était imposée comme un joug. Qu'adviendrait^il si les clefs du royaume céleste, tant de ce nionde que de l'autre, devenaient entre les mains des autres peuples un pharisaïsme aussi dangereux qu'elles l'avaient jamais été entre les mains des Juifs.
Ce qui aida le plus au développement prompt et sûr du christianisme, ce fut cette croyance établie par son fondateur lui-même, croyance qui reposait sur la foi msonprochain retour^ en la manifestation de son règne sur la terre, Jésus avait confessé cette croyance devant son juge, et il l'avait plus d'une fois proclamée dans les derniers jours de sa vie; et ses disciples, qui la tenaient de lui, attendaient l'arrivée de son règne. De là les chrétiens spirituels se formèrent un royaume spirituel, les chrétiens charnels un royaume charnel ; et les imaginations exaltées de ces temps et de ces contrées, tout en restant dans leurs conceptions idéales, dans les bornes de la nature sensible, produisirent des apocalypses demi-judaïques, demi-chrétiennes, émaillées de prophéties, de signes et de rêves. D'abord, l'antéchrist devait être détruit ; il fallait qu'avant le retour du Christ, il se manifestât et poussât ses abomi-
nations jusqu'à Textrème, jusqu'au moment où le Sauveur voudrait le renverser et rendre la vie à son peuple. On doit reconnaître que de semblables espérances devaient attirer de sanglantes persécutions sur la tète des premiers chrétiens. Rome, souveraine de Tunivers, ne pouvait laisser avec indifférence circuler des doctrines qui annonçaient sa ruine prochaine et la représentaient comme un. objet anti-chrétien d'horreur ou de mépris? Aussi [de tels prophètes furent-ils bientôt regardés comme des ennemis de leur pays et du monde, comme des scélérats qu'une haine implacable animait contre le g^ire humain ; il y en eut même qui, ne ]^ouvant attendre plus longtemps celui qui devait revenir, volèrent eux-mêmes au. martyre. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette espérance d'un règne prochain du Christ dans le ciel ou sur la terre unit fortement les âmes entre elles et les détacha du monde, Us le regardèrent avec mépris comme un vain fantôme, et ne virent plus autour d'eux que la cité qu'ils croyaient si proche. C^est là ce qui les fortifia et leur donna le courage de supporter d'incroyables souffrances, de résister à l'esprit du temps, à la puissance de leurs* persécuteurs, aux railleries des incrédules. Ils parcouraient la terre en étrangers et vivaient dans l'attente de la manifestation prochaine de leur chef.
Outre ces faits capitaux que nous venons d'indiquer, nous' croyons devoir nous arrêter à quelques points de détail qui n'ont pas laissé que d'exercer également une grande influence sxir tout le développement du christianisme.
Les sentiments de charité et d'kumanUé du Christ avaient établi entre ses disciples un lien commun de concorde, d'indulgence, de commisération active pour le pauvre et le malade, le lien de tous les devoirs de l'humanité, en sorte que le christianisme n'est rien autre en lui-même qu'une
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véritable association d'amitié et d'amour fraternel. Il est hors de doute que ce noble instinct d'humanité a puis« samment contribué, dans Torigine surtout, au développement du christianisme : le pauvre et le malade, le faible et Topprimé, Tesclave et le serf, le pubUcain et le pécheur Tembrassaient avec ardeur : ce qui fit que les païens appelèrent les premières assemblées chrjétiennes des assemblées de mendiants. D'un autre côté, comme la nouvelle religion ne pouvait ou ne voulait renverser la distinction des rangs étabhspar la loi contemporaine, il ne lui resta que les âmes douces, les cœurs bons et tendres, et l'ivraie qui poussait d'elle-même sur cette terre de sainteté. De riches veuves firent tant de bien et attirèrent par leurs dons un si grand nombre de mendiants que, dans certains cas, le repos des assemblées en fut troublé. Il en résulta nécessairement ceci que d'un côté l'aumône était regardée comme le vrai trésor du royaume céleste, de l'autre elle était recherchée avec ardeur, et que^ dans les deux cas, non-seulement ce noble orgueil, fils d'un mérite indépendant et d'une utile industrie, mais môme la vérité et l'impartialité firent place aux flatteries les plus viles. Les martyrs entrèrent en possession des dons recueillis par les assemblées; les libéralités faites à la nouvelle Église furent vantées à l'égal du pur esprit du christianisme, et la doctrine elle-même subit des altérations sous l'influence de ces louanges exagérées. Quoiqu'on puisse trouver une excuse dans le caractère et les besoins du temps, toujours est-il que, si l'on considère la société humaine comme im immense hôpital, et le christianisme comme son tronc d'aumône, il ne peut en résulter que les plus fâcheuses conséquences en morale comme en politique.
2<> Lt christianisme devait être uns société gomemée par des chefs et des nuiîtns sans nulle atUorité temporelle. Semblables aux pasteurs qui dirigent leurs brebis, ils devaient
les conduire, juger leurs querelles, corriger leurs fautes avec autant de sévérité que d'amour et les conduire au ciel par leurs conseils, leurs préceptes et leurs exemples. Noble mission, quand elle est bien remplie et que son action peut s'exercer sur un vaste champ; elle adoucit les rigueurs de la loi, aplanit les difficultés et confond en un seul être le médecin de Tâme, le juge et le père. Mais en dira-t-on autant si, dans la suite des âges, les bergers traitèrent leurs troupeaux humains comme ^de véritables brebis, s'ils les conduisireiit au milieu des ronces et des épines comme de viles bêtes de somme, ou si, à la place du berger, le loup vint, au nom du ciel, se mettre à la tête du troupeau? Une obéissance puérile devint alors une vertu chrétienne ; renoncer à l'usage de sa raison fut également considéré comme un mérite, comme a\issi d'écouter, au lieu de la voix.de sa conscience, l'opinion d'un étranger; d'autant plus que l'évèque, loin d'être resté im apôtre, était devenu un ambassadeur, un témoin, un maître, un juge, un arbitre. Rien ne fut plus prisé que la foi absolue, aveugle; toute opinion individuelle fat considérée comme une abominable hérésie qui retranchait celui qui l'embrassait du royaume de Dieu et de l'Église. Agissant à rencontre des préceptes et de la doctrine du Christ, les évêques et leurs subordonnés s'immiscèrent dans les querelles de famille, dans les affaires civiles; bientôt ils se disputèrent entre eux la suprématie. De là ces luttes constantes «pour la possession des sièges épiscopauxet l'extension indéfinie de leurs droits ; de là cette guerre sans fin entre la croix et le sceptre, entre la main droite et la main gauche, entre la couronne et la mitre. Autant il est vrai que dans les temps de tyraimie rien n'est plus nécessaire que des juges honnêtes et religieux à des hommes qui ont le malheur de vivre sans institutions politiques, autant il est certain qu'il n'y a pas de plus ^and scandale que cet
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interminable débat entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, débat qui, pendant tant de siècles, empêcha l'Europe de prendre une forme stable et consistante.
3<^ Le chHstianisme avait %n formvlairedont on devait faire professim en entrant dans son sein par le àaptime. Quelque simple qu'il fût, il n'est pas de mots dans les lafigues humaines qui aient soulevé autant de discussions, de persécutions et de troubles que ces trois mots si innocents : le Père, le Fils et le Saint-Esprit, Plus on s'éloigna de l'esprit du christianisme, considéré comme institution active, fondé pour le bien de l'humanité, plus on se perdit en vaines spéculations au delà de la sphère de la raison humaine. On inventa les mystères, et bientôt le système entier des doctrines chrétiennes fut transformé en mystères. Lorsque les livres du Nouveau-Testament eurent été introduits dans l'Église comme canoniques, on se servit d'eux et même des livres juifs, .:juoiqu'on les lût rarement dans l'original, et que le sens primitif en eût été depuis longtemps altéré ou perdu, pour chercher à démontrer des choses que les uns et les autres avaient grand'peine à démontrer. Aussi les hérésies, les systèmes se multipliaient à l'infini, alors que pour les combattre on choisissait le plus mauvaig moyen, les assemblées et les synodes ecelésiastiqties. Combien de leurs décisions ne sontelles pas un outrage honteux à l'esprit du christianisme et au sens commim! On vit s'imir l'orgueil et l'intolérance; partout régnèrent la discorde, l'esprit départi, l'insolence et la bassesse; et, à. laûn, ce furent la force, le caprice, l'arrogance, la ruse, le mensonge ou le hasard qui, sous le nom de Saint-Esprit, furent chargés de tout décider dans l'Église pour le temps et pour l'éternité. Bientôt personne ne se crut plus en état de déterminer les articles de \. croyance que les empereurs convertis, à qui Constantin avait légué le droit inné de promulguer des
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symboles et des canons touchant le Père, le Fils et le Saint-Esprit, touchant 6(Aoo6aio( et 6(i0toiot<K, sur la nature unique ou double du Christ, sur Marie, mère de Dieu, et sur la liunière créée ou incréée qui se fit voir au baptême du Christ. Ces prétentions sans nom ei les suites qu'dles amenèrent seront un étemel stigmate de honte pour les princes byzantins et pour tous ceux qui voudraient les imiter; car, avec leur aveugle puissance, ils entretinrent et perpétuèrent des persécutions, des schismes et des révoltes qui, loin de développer le génie ou la moralité des peuples, ne firent que saper souixlement les bases de TÉgUse, de rStat et de leurs tr6nes eux-mêmes. L'histoire du premier royaume chrétien, de Tempire de Constantinople, présente un spectacle si navrant de basses trahisons et d'odieuses cruautés, que, jusqu'au moment de son effroyable chute, il doit servir d'exemple frappant à tous les royaumes polé* miques de la chrétienté.
4^ Ze christianisme avait de saintes ierUures qni^ à Vex^ action d'un petit nombre^ se composai&ity soU d^épUres de circonstances t soit de communications orales^ Avec le temps elles devinrent l'étaidard de la foi, mais bientôt aussi elles servirent de bannière à tous les partis en lutte, et on en fit l'abus le plus d'é^table pour démontrer ce qu'il semblait utile à chacun de démontrer; on ne rougit pas d'invoquer de faux évangiles, de fausses épltres, de fausses révélations et de couvrir ces manœuvres du nom des apêtres. Loin de considérer comme un péché ces fraudes pieuses, plus odieuses que le parjure puisqu'elles atteignent toute la suite des générations, on les considérait comme un acte méritoire pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes. De là cette foule infinie d'écrits supposés des apôtres et des Pères de l'JElglise; de là ces ûctions sans nombre de martyrs, de miracles, de donations, de constitutions, de décrets, qui se glissèrent dans l'histoire
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du cliristiaiiisme dès Tantiquité , et pendant tout le moyen âge, jusqu'à la réforme, semblables au voleur qui profite des ténèbres de la nuit pour accomj[dir son forfait. Aussi, dès qu'on avait admis ce principe abominable qu'il est permis, pour le plus grand bien de l'Église, de mentir, d'inventer des fraudes, d'écrire des impostures, on devait ne plus s'attendre à trouver la vérité historique. La parole, la mémoire, l'imagination des hommes n'avaient plus ni règles, ni entraves, à tel point que la véracité ckrétwtM aurait pu devenir proverbiale à plus juste titre que la foi grecque ou punique. Cela apparaît d'une manière d'autant plus frappante, que l'ère chrétienne s'ouvrit immédiatement après le siècle des meilleurs historiens de la Grèce et de Rome, et qu'à dater de ce moment, et pendant de longues périodes séculaires, l'histoire véritable semble presque complètement perdue. Bientôt on la voit tomber au rang des chroniques monacales des évoques et de l'Église; elle n'a plus en vue l'intérêt de l'humanité du monde ou de l'Etat, mais uniquement celui de l'Eglise, ou plutôt des ordres, des cloîtres et des sectes. Cherchant ses inspirations dans les homélies, n'ayant de croyance que celle que lui imposait son évèque, le chroniqueur considéra le monde entier comme un peuple de croyants, comme im troupeau de chrétiens.
5® Le christianisme rC avait que deux cérénumies très^ simples et tout à fait appropriées à leur objets puisqu'il n'entrait nullement dans l'intention de son fondateur d'en faire ime religion cérémoniale. Bientôt cependant, suivant la différence des contrées, des provinces et des temps, le christianisme admit dans son sein un mélange de cérémonies judaïques et payennes; ainsi, par exemple, le baptême des innocents fut changé en un exorcisme de Satan, la commémoration du départ d'un ami en la manifestation d'un Dieu, im sacrifice sans victime en un miracle pour
176 PHILOSOPHIE DE L'HISTOHIE.
la rémission des péchés, en un viatique pour l'autre mondp. Malheureusement aussi le christianisme se développa dans une époque d'ignorance, de barbarie et de mauvais goût, en .sorte que la noblesse et la véritable grandeur devaient souvent faire défaut à ses coutumes, ses édifices, ses fêtes, ses hymnes, ses prières et ses rites. Les cérémonies émigrèrent de lieux en lieux, de contrées en contrées. Ce qui, dans l'origine, était le résultat d'une ancienne tradition ou avait un sens local perdit ce, sens pçir l'effet du temps et de l'éloignement. Les liturgies chrétiennes se changèrent ainsi en un étrange mélange de pratiques juives, égyptiennes, grecques, romaines, en sorte que ce qui, dans le principe, était beau et grand, ne tarda pas à devenir plus d'une fois ridicule ou suranné. Une histoire du génie dn christianisme^ considéré dans ses fêtes, ses temples, ses rites, ses consécrations, ses compositions Httéraires, présenterait, si elle était traitée à un point de vue philosophique, l'image la plus singulière qui se soit jamais offerte au monde d'une institution qui ne devait avoir ni cérémonies, ni formes extérieures. Or, comme avec le temps cet esprit pénétra peu à peu dans la jurisprudence et dans la politique, dans les établissements domestiques, les fêtes, les spectacles, les danses, les chants, les tournois, les guerres, les armes, les triomphes, les fêtes publiques, on ne peut dire jusqu'à quel point la direction de la pensée humaine en fut longtemps faussée, et quelle marque ineffaçable la croix laissa sur le front des peuples qui la regardaient comme le symbole de leur foi. Les jnsciculi chriétiani nagèrent, pendant des siècles, dans des eaux troubles et boueuses.
6® Le Christ vécut dans h célibat et sa mère était vierge; calme et tranquUh dans sa confiance, U aimait la solitude et priait en silence» Les Orientaux, les Égyptiens surtout, naturellement portés à la contemplation, à l'isolement, à
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une sorte d'oisiveté religieuse, allièrent principalement ridée du sacerdoce avec celle de la sainteté du célibat, et regardèrent la virginité, la solitude, la vie contemplative, comme autant d'états agréables à Dieu : déjà, en Egypte surtout, les esséniens, les thérapeutes et d'autres solitaires avaient tellement développé le goût de la retraite, les vœux, les pénitences, les jeûnes, les prières et la vie monastique, que le christianisme n'eut plus qu'à les encourager. Se prêtant aux lieux et aux temps, ce goût produisit tantôt du bien, tantôt du mal, selon les modifications qu'il subit; mais en général le mal l'emporta, surtout lorsque ce caractère devint une loi irrévocable, ou un joug servile, ou un instrument politique : il fut alors aussi funeste à la société entière qu'à ses membres en particulier. Depuis la Chine et le Thibet, jusqu'à l'Irlande, au Mexique et au Pérou, ces cloîtres de bonzes, de lamas ejt de talapoins, ces cellules de moines chrétiens et de nonnes, selon leurs ordres et leurs règles, furent le plus souvent des prisons d'État, des oubliettes religieuses, des écoles de barbarie, de vice et d'oppression, ou plutôt d'infâmes repaires de débauches et de désordres de toute espèce. Sans vouloir enlever ici à aucun ordre spirituel la reconnaissance que lui doivent l'agriculture, les sciences et l'éducation, nous ne pouvons nous empêcher de prêter l'oreille aux lugubres gémissements, aux soupirs étouffés qui s'échappent de ces sombres enceintes et d'arracher le voile qui couvre les rêves furibonds et les cabales de ces' moines en délire, rêves impossibles dans un siècle éclairé. Ils sont complètement étrangers au christianisme, car le Christ n'était pas un moine, ni Marie une nonne. Les apôtres primitifs étaient accompagnés de leurs femmes, et jamais on ne trouve chez le Christ ou chez les apôtres la moindre trace de ces visions insensées.
1^ JSnfittj comme le InU du eAristiamsme était de fonder
ntr la terre w^rofowme du ^7 et de rendre claire aux yeux des hommes Tinstabilité de toutes choses, il forma à la vérité, dans tous les temps, des âmes pures et paisibles qui ne cherchaient point les jeux du monde et faisaient le bien en présence de Dieu. Malheureusement aussi, de graves abus provoquèrent un faux enthousiasme qui, presque dès Torigine, créa une foule aveugle de martyrs et de prophètes; ils voulaient étabtir un royaume du ciel sur la terre, sans savoir où ni comment l'établir. Ils se révoltèrent ccmtre Tautorité, bris^ent les liens de la discipline politique sans pouvoir en constituer de meilleurs ; et bientôt Tenthousiasme chrétien servit de prétexte pour déguiser un v3 orgueil, des prétentions rampantes, d'im-» purs désirs, la eonvmtise, une folle ignorance. Si les Juifs éblouis et trompés avaient suivi de faux messies, les chrétiens en firent autant et s'abandonnèrent à de hardis imposteurs, ne craignant pas de flatter et de porter aux nues les décotes les plus odieux, les plus abominables tyrans, comme si l'on établissait le royaume de Dieu sur la terre en bâtissant des ^hses et en faisant des dlonations. Ainsi, Constantin, le lâche et le faible, trouva des flatteurs, et, selon les temps et les circonstances, ce langage mystique d'un fanatisme visionnaire devint celui des femmes aussi
bien que des hommes. Souvent déjà le Paraclet était apparu, souvent aussi TEsprit avait parié par la bouche d'ime femme éperdue d'amour à un amant entibtousiaste. L'histoire nous montre les discordes et les ravages que causèrent au monde chrétienles ehiëastes, les anabaptistes, les donatistes, les mantanistes, les prisciUianistes, les drcumeellions; etc.; elle nous fait voir ces .imaginations déréglées et sans frein qui affichent leur mépris pour les sciences, les institutions et les arts qu'elle^ renversait et détruisent; elle nous apprend comment une imposture manifeste, un accident ridicule, ont suffi pour ébranler des
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contrées entières, et comment l'attente de la fin du monde précipita TEurope contre rAsie. Loin de nous l'intention de refuser au véritable enthousiasme du christianisme l'éloge qu'il mérite; lorsqu'il fut appliqué au bien, il fit en moins de temps plus de choses que n'en firent jamais là froideur et rindifiérence des philosophes. Les feuilles des illusions tombent, mais le fruit reste. La flamme des temps consume l'herbe et l'ivraie; elle raffine For pur. Autant j'étais remplis de tristesse en dépeignant ces honteux abus des meilleures choses, autant j'éprouve de joie à étudier la propagation du christianisme dans différentes parties du monde ; car de môme que le remède peut devenir im poison, le poison peut devenir un remède, et ce qui est pur et bon dans son principe doit finir par triompher.
PROGRÈS DU CHRISTIANISME DANS L'ORIENT
Dans la Judée, le christianisme se développa sous le joug de l'oppression, et tant que dura l'empire des Juifs il conserva l'empreinte de son premier état. Les Nazaréens ^t les Ébionites — probablement les débris de la première société chrétienne — étaient une race obscure et pauvre, perdue depuis longtemps, et qui n'est plus connue dans l'histoire des hérétiques que par cette opinion que le Christ est un homme fils de Joseph et de Marie. Il est à regretter que leur évangile soit perdu ; c'est là que nous aurions vraisemblablement trouvé un informé recueil des traditions locales les plus anciennes touchant la vie du Christ ; il est à croire également que les anciens livres des sabéens ou chrétiens de saint Jean ne mériteraient pas moins l'attention. Car, bien qu'on ne puisse attendre de cette secte menteuse, formée d'un mélange de juifs et de chrétiens, rien moins que la vérité sur les temps de la primitive
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Église, cependant des fables servent souvent à jeter la lumière sur des traditions de ce genre (1 ).
Ce fut par l'autorité du nom des apôtres que TÉglise dé Jérusalem acquit sa grande influence sur les autres assemblées chrétiennes : Jacques, frère de Jésus, homme sage et vénérable, l'ayant Icmgtemps présidée, il est probable que sa forme servit naturellement de modèle aux autres. Modèle juif, par conséquent ; et comme chaque ville, chaque province des premiers temps du christianisme voulait être convertie par un apôtre, on vit surgir de tous côtés des imitations de TEglise de Jérusalem, des assemblées apostoliques. L'évèqùe, à qui un apôtre avait conféré Tonctioh de l'Esprit Saint, prit sa place et même son autorité ; cette puissance spirituelle qu'il avait reçue, il la partagea à son tour avec d'autres et devint bientôt une espèce de grand -prêtre, \m médiateur entre Dieu et l'homme. De même que lô premier concile de Jérusalem avait parlé au nom du Saint-Esprit, de même agirent les autres conciles; aussi est-on efiTrayé de voir la rapidité avec la^quelle' les évoques obtinrent la suprématie spirituelle dans plusieurs provinces asiatiques. L'autorité des apôtres, en se transmettant visiblement aux évoques, donna une forme aristocratique à la plus ancienne constitution de l'Église, forme qui renfermait déjà le germe de la papauté et de la hiérarchie du moyen âge. Ce que l'on dit de la pureté virginale de l'Église pendant les trois premiers siècles est ou inventé ou exagéré.
Dans les premiers temps du christianisme, on retrouve une philosopliie orientale qui s'étendit au loin et qui, con-
(1) Les documents les plus nouveaux et les plus positifs concernant cette secte se trouant dans Touvrage de Norberg : Comment, de relig, et lingua Seibœrum, 1780. Il devrait ètce imprimé avec VEsscU de Walch et d'autres, comme cela se faisait dans les plus anciens recueils.
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sidérée de plus près, n'est qu'une branche 4e la doctrine éclectique ou néo-platonicienne, telle qu'elle pouvait se produire dans ces temps et dans ces circonstances. Elle enlaça de ses formes le christianisme et le judaîte^me, sans pourtant être née d'eux et sans leur apporter aucun fruit. Dès le principe,, les chrétiens flétrirent les gnostiques du nom d'hérétiques; ceux-là ne pouvaient souffrir au milieu d'eux ces écoles de sophistes, dont la plupart nous seraient restées inconnues si elles n'étaient inscrites sur les tables du schisme. La conservation de leurs écrits eût été dési** rable en ce qu'elle eût permit la comparaison de leurs doctrines avec le canon du Nouvoau-Testament. Il résulte des quelques opinions de cette secte nombreuse qtii sont parvenues jusqu'à nous, qu'elle tentait, par des moyens grossiers, de mêler au judaïsme et au christianisme les fictions du platonisme oriental touchant la nature de Dieu et la création du monde, et de former ainsi, le plus souvent à l'aide de noms allégoriques, une théologie métaphysique, une théodicée et une philosophie morale. Bien que dans l'histoire de l'humanité on ne connaisse ni sôhism^ ni hérésie, cependant ces informes essais n'en sont pas moins dignes de ses recherches et de ses méditations. Il est heureux pour le christianisme que de telles rêveries ne soient jamais devenues sa doctrine dominante : toutefois, après tous les troubles que cette secte a produits dans l'Eglise, une recherche purement philosophique des sources d'où elle a tiré ses idées, de ses intentions, de ses effets, ne serait t>as inutile à'rhistoire de l'esprit humain (1).
La doctrine de Manès, qui voulait fonder un christianisme parfait, s'étendit beaucoup plus loin. Le maître périt,
(i) Lêfl âerito de Beamabre, Moihdm, Bnicker, • Wakk, Jablonski, Seml«r, ont agrandi bob yii^ à ce «ujet et les ont pendues plas pr^ cises.
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et on mit, en tous lieux et en tous temps, un tel acharnement à poursuivre ses nombreux disciples, que le nom de Manichéens devint, surtout depuis que saint Augustin les eut combattu, la plus grande flétrissure de ^hérésie. Nous frémissons aujourd*hui à la vue de cet esprit de persécution dans rÉglise, et l'on s'aperçoit enfin que beaucoup de ces hérésiarques, de ces visionnaires, étaient des esprits profonds et hardis, qui tentèrent non-seulement de combiner entre elles la religion, la métaphysique, la philosophie naturelle et la loi naturelle, mais aussi de leur donner pour but TétabUssement d'une société réelle, d'un système religieux pohtique et philosophique. Plusieurs d'entre eux professèrent un amour véritable pour les sciences, et ce qui leur manqua ce fut de ne pas avoir pu acquérir de connaissances plus précises. Le parti catholique serait devenu lui-même une mare bourbeuse et stagnante, si ces vents furieux n'eussent agité ses ondes, en le forçant au moins à défendre ses traditions écrites. Le temps de la raison pure et d'une réforme* morale et pohtique n'était pas encore arrivé, et la société religieuse de Manès ne parvint à trouver de place ni dans la Perse, ni dans l'Arménie, ni phis tard parmi les Bulgares ou les Albigeois.
Les sectes chrétiennes pénétrèrent jusque dans l'Inde, . dans le Thîbét et dans la Chine, mais nous ignorons les voies qu'eUes suivirent (1). Ce qui est certain, c'est que l'ébranlement qui dans les premiers siècles de l'ère chrétienne partit des contrées les plus éloignées de l'Asie, se
(i) If serait à désirer que les écrits de Deguîgnes, insérés dans les tMémoires de VAcadéme des- inscriptions, fassent recueillis et traduits comme Tont été ceux de Ducaylus et de Saint-Palaye» etc. C'est, k mon avis, le moyen le plus propre de faire sortir des enceintes désertes des sociétés savantes tout ce qui peut s'y trouver de remarquable ou de donner de la publicité aux découvertes de quelques individus isolés en en composant un tout uniforme.
fit sentir jusqu'au milieu de ces .peuples. La doctrine de Boudha ou deFo, qui semble Être venue de Bactres, reprit une yie nouvelle : elle s'étendit k Ceylan, au Thibet, à la Chine. Les livres indous qui la renferment furent traduits en chinois, et la grande secte des bonzes acheva de se former sans prêter au christianisme toutes les superstitions de ces derniers, ni même le système monacal des lamas et des talassoins, il semble avoir été le levain qui, de TÉgypte à la Chine, fit fermenter de nouveau les imaginations des peuples et eut une grande influence sur son développement. Dans plusieurs fables de Boudha, Chrisna,etc., on croit retrouver des idées chrétiennes déguisées sous les symboles hindous ; et le grand Lama des montagnes, qui se montra probablement pour la première fois dans le XV® siècle, doit être, selon toute apparence, im parent éloigné du Lama des bords du Tibre ; c'est ce qu'indicjuent la sainteté de sa personne, Taustérité de ses doctrines, ses bulles et ses ordres religieux. Seulement le ijianichéisme et le nestorianisme ont été greffes sur des idées et des mœurs asiatiques, tandis que Torthodoxie chrétienne le fut sur une souche romaine. Il serait aujourd'hui fort difficile à ces deux parents si rapprochés de se reconnaître Tun Tautre, tant ils eurent entre eux peu de relations.
Nous pourrons mieux apprécier la secte très-éclairée des nestoriens, qui se répandit fort loin en Asie, surtout depuis le v« siècle, et rendit de grands services à la civi- Usation .(1). Presque dès le commencement de Tère chrétienne, récole d'Ëdesse brilla comme le phare des sciences de Syrie. Le roi Abgar, qui avait eu im commerce épistolaire avec le Christ lui-môme, fit transporter à Edesse, en quittant sa résidence de Nisibe, les collections de livres
(1) Pfeifer, Extrait de la BibUolhèque orientale d'Assemann, Brlangen, 1776.
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qui reposaient dans les temples. Tous ceux qui voulaient s'instruire se rendaient alors à Edesse, où Ton arrivait de toutes les parties du monde. Outre la théologie chrétienne, on y enseignait les beaux-arts en langue^grecque et syriaque, de sorte qu'elle fut probablement la première université chrétienne du monde. Elle florissait déjà depuis c[uatre siècles, lorsque les querelles soulevées par les doctrines de Nestorius qu'elle défendait firent proscrire ses professeurs et fermer ses écoles. Ensuite leô lettres syriaques s'étendirent non-seulement en Mésopotamie, en Syrie, en Palestine, en Phénicie, mais jusqu'en Perse, où elles furent parfaitement accueillies. Il y eut même un pape nestorien qui régna sur tous les chrétiens de cette contrée, et plus tard sur ceux d'Arabie,»de l'Inde, de la Mongolie et de la Chine. Maintenant, il nous est impossible de décider s'il fut le même que le célèbre Priire-Jean (Près-Tadschani, prêtre du monde) qui fait l'objet de tant de merveilleux récits du moyen âge, ou si, par un singulier mélange de doctrine, c'est lui qui fit naître le grand Lama (1). Il nous suffit de savoir qu'en Perse on recherchait de préférence les nestoriens pour remplir les fonctions de médecins, d'ambassadeurs, de ministres; les écrits des chrétiens furent traduits en persan, et le syriaque devint la langue savante du pays. Lorsque l'empire de Mahomed s'éleva, surtout sous les successeurs, les Ommiades, les nestoriens furent revêtus des plus hautes charges de l'Etat et devinrent vice-rois des provinces conquises. Depuis l'établissement des califes à Bagdad, et même lorsqu'ils durent ' ^transporter leur séjour à Samara, le patriarche des nestoriens partagea leur autorité. Sous Al-Mamon, qui chercha
(4) Fischer, dans son Introduction à VHistoire de la Sibérie (g 38), a rendu cette opinion très-acceptable. D-autres sont pour le Ung-Kan, le Kan des Kera'ites. Voy. Koch, Table de révolutions.
à répandre rinstruction parmi le peuple et appela dans Tacadémie de Bagdad des médecins, des astronomes, des philosophes, des naturalistes, des mathématiciens, des géogra* phes et des annalistes, les Syriens furent les condisciples et les maîtres des Arabes. Ils mirent ime noble émulation à traduire en arabe les ouvrages des Grecs, dont plusieurs existaient déjà ^i syriaque; et si plus tard la Jumière qui devait éclairer l'Europe partit de l'Arabie, c'est en grande partie aux chrétîehs de Syrie qu'on le doit. Leur langue, qui de tous les dialectes orientaux de cette partie du monde fut la première à employer les lettres voyelles, est aussi celle qui peut se fiaire gloire de posséder les plus anciennes et les plus belles traductions du Nouveau- Testament : c'est encore par elle que les sciences grecques furent transportées en Asie, d'où les Arabes les ramenèrent en Europe. Favorisées par de semblables circonstances, les missions nestoriennes s'étendirent fort loin, lorsqu'elles ne furent pas opprimées ou chassées par d'autres sectes chrétiennes. Elles eurent encore beaucoup d'influence sous les Dschengiskanides ; leurs patriarches accompagnaient souvent le Khan dans ses expéditions, et leurs doctrines se répandirent jusque chez les Mongols, les Iguriens et d'autres peuples tartares. Samarkande devint une métropole, Cashgar et d'autres villes eurent des évèques, et si le célèbre monument chrétien de la Chine est authentique, on y trouve ime chronique entière des émigrations des prêtres du Tacin. Si, à côté de cela, on considère que sans l'assistance anticipée du christianisme, la religion mahométane ne se serait jamais produite telle qu'elle est, on doit reconnaître que ce premier levain a imprimé une grande impulsion au génie de presque toute l'Asie, du midi jusqu'au nord.
Il ne faut cepaidant pas s'attendre à vpir sortir de cet ^ébranlement soudain im nouveau monde semblable 'à celui
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de la Grèce ou de Rome. Les nestoriens, dont l'action fut si grande, ne formaient pas un peuple* une race jaillie du sol même, c'étaient des chrétiens, des moines. Ils pouvaient bien enseigner leurs langues, mais quel usage en faire ? à des liturgies, des commentaires de TÉcriture, des rituels pour les cloîtres, des sermons, des controverses, des chroniques, à une poésie dépourvue de sens. Aussi, dans toute la littérature syriaque-chrétienne, ne trouvet-on pas une seule étincelle de cette flamme vivante qui s'élève de l'âme qu'elle réchauffe ; de pauvres et froides combinaisons, des généalogies, des chroniques; des sermons en vers : voilà leur poésie. Dans toutes les sciences auxquelles ils se sont adopmés, ils n'ont fait preuve d'aucun esprit de découverte, et d'originalité. Triste preuve du peu de pouvoir du génie monacal de l'ascétisme et de la polémique, malgré sa haute et artificieuse prudence. Dans toutes les parties du monde il s'est montré sous cette forme stérile : ainsi règne-t-il encore sur la montagne du Thibet, où l'institution de ses ordres superstitieux ne laisse pas voir la moindre trace de libeité ni d'invention. La plupart du temps, ce qui vient du cloître n'est fait que pour le cloître.
Il est, par conséquent, plusieurs provinces de l'Asie chrétienne que l'histoire doit se borner à traverser. Le christianisme parvint de bonne heure en Arménie, et l'antique langue si remarquable de cette contrée s'enrichit d'un alphabet, de deux ou trois traductions de l'Écriture et d'une histoire arménienne. Mais ni Misrob avec son alphabet, ni son disciple Moxès, de Chorène (1), avec son histoire, ne purent donner à ce peuple ime littérature ou une législation nationale. L'Arménie était forcément le passage
(1) Wbifiton, Avant'Propoi à Vhisloire de V Arménie, par Mosé de Chorené, 1736, Schrœder, Thesaur. Ung. armen, diss., p. 62.
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des peuples conquérants; saccagée jadis par les Perses, les Grecs, les Romiins, elle le fut depuis par les Arabes, les Turcs, les Tartares, les Kurdes. Aujourd'hui encore, à la vérité, leurs habitants se livrent à leur ancienne occupation de commerce ; mais jamais un établissement scientifique ou politique ne put prendre racine sur ce sol, ni avant, ni après le christianisme.
Le sort de la Géorgie chrétienne fut plus triste encore. Vous avez là des églises et des cloîtres, des patriarches, des évêques et des moines ; les femmes y sont admirables de beauté-, les hommes d'une bravoure à toute éprouva^ et avec cela, le père vend son enfant, l'homme sa femme, le prince ses sujets, le dévot son prêtre. Singulier christianisme que celui que professent ces bandes joyeuses de brigands sans foi ni loi I
L'Évangile fut également traduit de bonne heure en arabe, et plusieurs sectes chrétiennes se sont donné beaucoup de peine pour convertir cette belle contrée ; souvent les juifs et les chrétiens s'y firent endurer de mutuelles persécutions ; mais bien que chacun de ces deux partis ait parfois porté un roi au trône, jamais on tm vit l'un d'eux y produire quelque œuvre remarquable. Tout tomba devant Mahomet, et de nos jours, on ne rencontre plus une seule société chrétienne en Arabie où subsistent pourtant encore des tribus entières de juifs. Trois religions, nées l'ime de l'autre, gardent ainsi, sous l'influence d'ime haine mutuelle, le sanctuaire de leur naissance dans les déserts de l'Arabie (1 ).
Voulons-nous maintenant embrasser d'un coup d'œil général l'action du christianisme sur les provinces asiatiques, nous devons alors rechercher d'abord quels avan-
(1) On trouvera dans les Vùyagei de Bruce en Ahyssime une histoire trés-intéressaute du Christianisme dans ces contrées. '
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tages Tinfluence religieuse pouvait apporter à cette partie du monde.
1® Le christianisme a évidemment travaillé en silence à établir un royaume du ciel sur la terre, c'est-à-dire im meilleur ordre de choses pour le bien des peuples, mais . cette fleur idéale, cet état suprême, on n'a pu l'apercevoir nulle part, même de loin, ni en Europe, ni en Asie^ Syriens et Arabes, Arméniens et Persans, Juifs et Druses, tous sont restés ce qu'ils étaient. Aucune des institutions de ces contrées ne peut se vanter d'être la fille du" christianisn;ie. lors même qu'on serait disposé à considérer la vie d'anachorète, le monachisme et la hiérarchie qui en résulte, avec leurs insatiables convoitises, comme le type véritable d'un état chrétien. Les patriarches et les évoques envoyèrent çà et là des missions pour agrandir leurs sectes et pour étendre leurs diocèses et leur puissance ; ils recherchèrent la faveur des. princes, afin de pouvoir s'immiscer dant les afiFaires publiques et d'en obtenir ou des cloîtres ou des communautés. Les partis étaient en lutte continuelle et cherchaient réciproquement à s'arracher la suprématie ; c'est ce qui se passa longtemps entre les juifs et les chrétiens, les nestoriens et les monophysites ; entretemps, aucun d'eux ne songeait à agir franchement, librement, pour le bien d'un État ou d'une contrée. Le sacerdoce de l'Orient, qui eut toujours quelque chose de monacal, voulait servir Dieu et non les hommes.
2® Ilea^iste trois moyens d'action sur les hommes : l'instruction, l'autorité, les cérémonies ou culte religieux. De ces trois moyens, le premier est le plus pur, le plus légitime et aussi le plus efficace. L'éducation de la jeimesse et de l'âge mûr, lorsqu'elle embrasse les devoirs et les occupations les plus essentielles de l'homme, ne peut avoir pour résultat que de maintenir ou de répandre une très- :<grande somme de principes utiles à l'ordre social : le
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christianisme peut revendiquer la gloire incontestable d'en avoir popularisé un grand nombre dans beaucoup de contrées, Par les homélies, les catéchismes, les hymnes, les professions de foi et les prières, les idées de Dieu et de la morale se répandirent parmi les peuples, qui arrivèrent peu à peu à lart de l'écriture et aux lettres humaines par des commentaires et des traductions des livres saints ; et comme les nations étaient encore plongées dans un tel état d'enfance, qu'elles ne pouvaient saisir que des fables, au moins fut-ce une fable sainte qui se renouvela parmi eux. Il est donc évident que tout dépendait et du maître et de l'objet de son enseignement; comme alors la question revêt de nouvelles formes suivant les personnes, les peuples, les temps et les contrées, il en résulte que nous ne pouvons examiner que ce qui devait être enseigné, ou plutôt la doctrine dominante de l'Église. Dans la crainte que lui causait la témérité ou l'incapacité de plusieurs de ses docteurs, elle tendait à la brièveté et se renferma dans une sphère étroite. Elle courait ainsi un danger, celui d'épuiser rapidement ses sujets de doctrine qu'elle devait reprendre sans cesse et de voir ses ministres, la religion des ancêtres ayant perdu, après quelques générations, tout le prestige de la nouveauté, s'écarter d'une doctrine vieilUe qui n'avait plus de sens pour eux. Aussi, arrivat-il la plupart du temps que les missions chrétiennes n'obtinrent de succès qu'à leur début; un nouveau flot vint bientôt se confondre avec le premier et lui enlever de sa force, en sorte que tout finit par se perdre dans le courant habituel et paisible des cérémonies du culte. On cherchait, par la multiplication de rites extérieurs, à remplacer la vie «t la doctrine : c'est ainsi que se forma le cérémonial, mannequin vide qui, sans tête comme sans âme, se tenait immobile sous ses pompeux habits de fête. Cette invention iivait cela de commode, et pour le maître et pour le dis-
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ciple, qu'elle laissait le champ libre à la pensée, si Ton
voulait penser, et que, dans . le cas contraire, on pouvait
dire en toute sûreté que le char de la religion subsistait
dans toute son intégrité. D'un autre côté, comme TÉglise
^e tint dès le principe à l'unité, les formes qui avaient pour
résultat de moins disperser le troupeau, et qui procédaient
de cette xmité vide et trompeuse, étaient regardées comme
les meilleures. Nous trouvons dans l'exemple des églises
d'Asie la preuve la plus convaincante de ce qui précède :
aujourcj'hui encore elles sont ce qu'elles étaient il y a deux
mille ans, des corps endormis dont l'âme s'est envolée ;
l'h-érésie en a disparu, parce qu'elles n'ont plus même en
elles assez de force pour produire l'hérésie.
Se pourrait-il donc que l'autorité du prêtre fût en état de remplacer la puissance de la doctrine et le mouvement de la vie ? Dans une certaine mesure, oui, mais jamais d'une manière complète. U semble, sans contredit, qu'il émane d'un vieillard, dans la sainteté de son ministère, comme un parfum de sagesse, d'expérience et de calme ; c'est ce qui explique ce sentiment de vénération qui saisit tant de voyageurs à l'aspect des patriarches chargés d'années, des prêtres et des évoques de l'Orient. Une noble et imposante simplicité règne dans leurs demeures, leurs vêtements, leurs mœurs, leurs habitudes ; et plus d'un respectable anachorète, s'il n'eût dérobé au monde son savoir, ses conseils et ses consolations, eût fait plus de bien que cent prêcheurs bavards et oisifs au milieu du tumulte des places et des carrefours; car la plus noble autorité d'un homme n'est que doctrine, c'est-à-dire un exemple fondé sur l'expérience et la réflexion : si, au contraire, la précipitation et les préjugés prennent la place de la vérité, plus le personnage est respectable, plus son autorité est dangereuse et nuisible; 30 Gomme le but immédiat de la vie entière de l'homme
est de concourir à ractivité d^une société générale, il est évident que tout ce qui dans le christianisme voudrait aller à rencontre de ce but doit tôt ou tard disparaître. Tout membre mort est mort; de plus, il est retranché dès que le corps se sent vivre et qu'il s'aperçoit que ce fardeau inutile lui pèse. Tant que les missions furent en aètivité en Asie, elles répandirent et reçurent la vie ; mais depuis qu'elles furent arrêtées dans leur marche par la puissance temporelle des A rabes, des Tartares, des Turcs, elles ne firent plus aucun progrès. Leurs cloîtres et leur^ sièges épiscopaux ressemblent à des ruines d'un autre temps; tristes et déserts, la plupart ne continuent à subsister que par les présents et les tributs qu'ils reçoivent et par la servilité qu'ils entretiennent.
4^^ Comme le christianisme agit principalement par sa doctrine, il en résulte évidemment que sa puissance dépend beaucoup de la langue qui lui sert d'interprète et de la somme de culture intellectuelle qu'il a renfermée dans ses croyances orthodoxes. Non-seulement il se propage à l'aide d'une langue poUe ou universelle, mais il tire de cette langue môme une sorte de culture et de pompe. Si, au contraire, reniant toutes les langues vivantes, il remonte le cours des siècles pour revenir à un dialecte suranné à qui il attribue \me origine, ou s'il s'enferme dans les bornes étroites d'un idiome grossier, comme dans un manoir désert, il verra s'écouler dans ses ruines sa misérable existence semblable Â celle d'un tyran ou d'un triste captif. En Asie, lorsque le grec et plus tard le syriaque durent s'effacer devant l'idiome arabe qui l'emportait, les connaissances auxquelles ils servaient de véhicule disparurent avec eux ou du moins ne restèrent plus que dans des liturgies, des professions de foi, une théologie monacale. Ce serait donc \me grande erreur que d'attribuer au fond môme d'une religion ce qui en réalité n'appartient
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qu'aux instruments par lesquels elle agit. Voyez les chrétiens de Saintr-Thomas dans Tlnde, les Géorgiens, les Arméniens, les Abyssins, les Koptes, que sont-ils? Qu'en a fait le christianisme î Les Koptes et les Abyssins possèdent d'anciennes bibliothèques, dont les livres sont pour eux inintelligibles et qui auraient peut-être ime fort grande utilité entre les mains des Européens.' Us ne s'en servent pas et ne peuvent s'en servir : leur christianisme est tombé dans la plus déplorable superstition.
50 Je dois maintenant payer à la langue grecque le juste tribut d'éloges qui lui est dû à tant de titres dans l'histoire de l'humanité ; c'est par elle que se répandirent ces flots de lumière que le christianisme a projetés sur notre Europe. Si cette noble langue n'avait pas vu son domaine s'étendre et se maintenir par le fait des conquêtes d'Alexandre, des règnes qui suivirent, et plus tard de la puissance romaine, le christianisme eût difficilement brillé d'un aussi vif éclat en Asie ; car c'est à l'aide de la langue grecque que se répandirent, médiatement ou immédiate- . ment, les l\imières et les erreurs des orthodoxes comme celles des hérétiques. C'est également à ce foyer que les langues arménienne, syriaque, arabe empruntèrent une partie de leur éclat ; et en admettant que la plupart des monuments du christianisme eussent été écrits même dans le dialecte juif contemporain, l'Évangile n'aurait pu être prêché et répandu dans la langue grecque. Probablement le fleuve qui circule aujourd'hui à travers toutes les nations se fût; perdu près de sa source, et les chrétiens seraient devenus ce que furent les ébionites, ce que sont les disciples de saint Jean et les thomatistes, de misérables tribus, sans influence sur le génie des peuples. Éloignonsnous donc de l'Orient, leur berceau, et suivons-les sur le théâtre gù ils vont jouer un rôle plus iaaportant.
GRECQUES
Nous avons remarqué que Vhellénisme, c'est-à-dire Talliance du génie natif des juifs avec les opinions des autres peuples, avait principalement frayé la voie au développement du christianisme. L'Évangile fit dans cette voie de rapides progrès, et bientôt de vastes contrées, habitées par des Grecs judaïsants, furent peuplées des apôtres de la doctrine nouvelle. C'est dans une ville grecque que prit naissance le nom de chrétiens; c'est dans la langue grecque que se répandirent le plus loin les premiers écrits des chrétiens, puisqu'elle s'étendait pour ainsi dire de l'Inde à l'Atlantique, de la Lybie jusqu'à Thulé. Heureusement, et malheureusement tout à la fois, la Judée se trouvait située dans le voisinage de l'Egypte, la province qui a le plus influé sur la première forme du christianisme. Jérusalem avait été son berceau, Alexandrie devint son école.
Dqpuis les temp^ des Ptolémées, on rencontre eij Egypte une foule de Juifs attirés par le commerce et qui cherchent
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à s'y créer ub6 nouvelle Judée; ils y bâtirent un temple, traduisirent peu à peu en grec leurs saintes écritures qu'ils mélangèrent à d'autres de leur composition. D'un autre côté, depuis Ptolémée-Philadelphe, les sciences avaient à Alexandrie de florissants établissements, tels qu'il ne s'en trouvait nulle part, même à Athènes. Pendant un temps assez long même, quatorze mille élèves y avaient été instraits et entretenus aux frais de l'État. Là se trouvaient son célèbre musée, son immense bibliothèque, les trésors de gloire des poètes et des savants de tous les genres. Là, au centre du commierce du monde, s'élevait la grande école des peuples. I)e cette réunion de nations et du mélange gradué de chacune d'elles naquit la phihsophie 7ié^ platonicienne et surtout cet étonnant syncrétisme qui chercha à combiner les principes de tous les partis et qui parvint à fondre dans une m^ne pensée le génie de l'Inde, de la Perse, de la Judée, de l'Ethiopie, de l'Egypte, de la Grèce, de Rome et du monde barbare. Ce système régna pour ainsi dire dans tout le monde romain, parce que partout se rencontraient des philosophes qui venaient apporter à la masse commune les idée's de leur pays natal; c'est à Alexandrie toutefois qu'il atteignit son apogée. C'est alors qu'on vit le flot du christianisme venir goilfler cette mer et attirer à soi tout ce qu'il croyait pouvoir s'assimiler. Déjà dans les écrits de saint Jean et de saint Paul les idées platoniciennes s'.étaient introduites dans le christia^ nisme. En s'occupant de philosophie, les plus anci^is Pères de l'Église ne purent s'empêcher de se servir des expressions généralement reçues ; et plusieurs d'entre eux, par exemple, trouvèrent, bien avant le christianisme, leur Log&s dans les âmes de tous les sages. Qui sait s'il n'eût pas été fort heï^reux pour le christianiOTae de rester ce qu'il deiP'ait être, d'ap\^ les remontrances d'un Justin 4ft d'un Clémait d'Alexandrie, une philosophie libre qui ne
condamnait, dans aucun temps ni chez aucun peuple, la vertu et Tamour de la yérité et qui ne savait rien alors de ce vain formulaire de mots qui plus tard fut érigé en loi. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Pères de TÉglise qui se formèrent dans Alexandrie furent loin d'occuper le dernier rang. Le seul Origène a fait plus de dix mille évèques et patriarches; car, sans la critique intelligente et éclairée qu'il appliqua aux sources du Nouveau-Testament, rien ne prouve que ces origines n'eussent pu être très-facilement placées au rang des fables populaires de l'antiquité. Il transmit son génie à quelques-uns de ses disciples et on ne vit jamais les pères de l'école d'Alexandrie tomber dans les écarts de fanatisme et d'ignorance de la plupart de leurs contemporains.
Considérée à un autre point de vue, il faut reconnaître que l'Egypte, avec sa philosophie alors si répandue, devint une école de corruption pour le christianisme; car, après l'introduction des idées platoniciennes, sur lesquelles la subtilité grecque s'exerça avec tant d'ardeur, il se passa près de deux siècles qui furent remplis par des querelles interminables, des troubles sanglants, des persécutions, des inimitiés, des bouleversements de toute espèce; et le culte chrétien -prit ainsi la forme la plus étrangère à sa nature, la forme sophistique. Du seul mot hgos sortirent ime foule d'hérésies et d'iniquités, dont le logos intérieur, la saine raison, ne peut s'empêcher de rougir. La plupart de ces querelles ne pouvaient se produire que dans la langue grecque, à qui elles duraient toujours dû rester prdpres, au lieu d'être érigées en doctrine universelle pour tous les lieux et toutes les langues. Vous aurez beau remuer ces cendres, vous n'y trouverez pas l'ombre de vérité, pas une notion qui puisse impriftier aux sciences ]|umaines un élan quelconque, à l'jittelligence une forme nouvelle, montrer à la volonté un noble but. Il y a plus.
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toute cette polémique qui s'exerça contre les ariens, les photiniens, les macédoniens, les nesloriens, les eutychiens, les monophy sites, les trithéites, les monothélites, aurait pu être brusquement étouffée sans que le christianisme ou la raison en eût souffert en aucune façon. Pour revenir à ridée première du christianisme et en faire une exposition franche et simple, on dut oublier ou détruire une partie du passé et tous ces grossiers décrets, œuvre de ces conciles de courtisans et de voleurs ; encore trouve-t-on ça et là des esprits timorés que leur souvenir tourmente et effraie. Ces sectes, dans leur rage de spéculation, ressemblent à rhydre de Lerne ou au ver qui, brisé dans tous les sens, voit la vie renaître dans chacun de ses tronçons.
Dans rhistoire, ce tissu inutile^ nuisible au genre humain, se déroule pendant plusieurs siècles. Des flots de sang l'ont imprégné, et' des milliers d'hommes, souvent les plus respectables, se sont vu arracher, par l'ignorance et la bassesse qui s'en couvraient, biens, honneurs, amis, repos, patrie, la vie même. Même les barbares, francs et naïfs, les Bourguignons, les Goths, les Lombards, les Francs, les Saxons prirent, avec le zèle d'ardents sectaires, une part active et violente à ces guerres pour ou contre les Ariens, les Bogomiles, les Cathares, les Albigeois, les Vaudois, etc., et l'on vit toutes ces nations ennemies tirer non sans fruit l'épée pour le véritable symbole du baptême I II n'est peut-être pas dans les lettres humaines un champ plus stérile que l'histoire de ces pieuses luttes entre la parole et le glaive ; elles avaient si bien enlevé toute initiative à la raison humaine, aux origines du christianisme leur aspect clair et lumineux, à la constitution civile ses principes et ses règles fondamentales, qu'en fin de compte nous devons savoir gré aux Sarrasins et à d'autres barbares d'avoir brisé par leurs sauvages irruptions les entraves de notre raison. Gloire donc à tous ceax qui nous ont fait voir les mobiles qui
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guidaient les instigateurs de telles luttes, un Athanase, un Cyrille, un Théophile, un Constantin, une Irène; car, aussi longtemps que dans le christianisme les noms des pères de rÉglise et des conciles seront cités avec une crainte servile, rhomme ne sera pas susceptible de comprendre l'Écriture ni de se servir de sa propre intelligence (i).
La doctrine morale de TÉglise ne trouva d'ailleurs pas un meilleur sol, soit en Egypte, soit dans toute l'étendue des provinces grecques. Comme une conséquence forcée de ses déplorables abus, on vit surgir cette grossière armée de cénobites et de moines qui, non contents de rendre les déserts de la Thébaïde témoins de leurs extases, semblables à des bandes mercenaires, envahirent souvent des contrées entières, troublant les conciles et les élections épiscopales et forçant leur Saint-Esprit à prononcer des sentences gui leur étaient dictées par un génie malfaisant. J'honore la solitude, sœur méditative de la société, souvent aussi sa législatrice ; elle transforme en principes ou en utiles aliments l'expérience et les passions d'une vie agitée. Je suis plein de compassion pour cette douce solitude des âmes qui, fatiguées enfin du joug et des persécutions des hommes, trouvent en elles-mêmes le repos et le ciel. Tels furent sans aucun doute la plupart des premiers chrétiens qui, pour fuir le despotisme d'un grand empire militaire et la corruption des villes, se retirèrent dans le désert où un ciel clément pourvut à leurs modestes besoins. Mais, en revanche, devons-nous regarder avec le plus grand mépris cet isolement orgueilleux et égoïste qui, dédaignant la vie active, fait consister le mérite dans
(1) Après les anciens travaux des réfonnateurs, et entre autres ceux de Calixtus, Dailseus, Dupin, Leclerc, Mosheim, etc., on citera toujours avec respect le nom de Semler, aux vues si larges et si justes. sur Thistoire ecclésiastique, de Spittler et d'autres.
LIVRE XVIL — CHAPITRE
la coutemplation et la pénitence, se repaît de fantômes et, loin d'éteindre les passions, fait naître la plus indoniptable de toutes, un orgueil vil et démesuré. Malheureusement le christianisme développa ces égarements, du moment où de simples conseils, qui ne s'adressaient qu'au plus petit nombre, furent élevés au rang de lois générales, dont l'observance seule pouvait assurer le salut et où le Christ ne fut plus cherché qu*au désert. De tels hommes devaient trouver le ciel, eux qui dédaignaient d'être citoyens de la terre et rejetaient loin d'eux les dons les plus précieux de la nature hum^ne, raison, morale, talents, amitié, amour de père, d'époux, de fils. Maudites soient ces apologies de la vie oisive et contemplative qu'une fausse interprétation de l'Evangile fit faire si facilement et si imprudemment! Maudites soient ces fâcheuses impressions qu'une éloquence fanatique peut encore laisser à la jeunesse, après avoir pesé si longtemps sur l'intelligence humaine I D'où vient que dans les écrits des Pères de l'Église on trouve si rarement une morale pure, que le mal se trouve toujours à côté du bien, le plomb à côté de l'or (1) ? Comment se fait-il qu'aucun des livres des hommes les plus excellents de ces temps, sans tenir compte de la composition ou du style et en s'occupant simplement de la morale et de l'esprit général, comment se fait-il qu'aucun de ces livres, bien que leurs auteurs pussent encore s'inspirer aux sources grecques, ne puissent soutenir la comparaison avec l'école de Socrate ? Comment se fait-îl que les meilleures maximes des Pères, lorsqu'on les m«t en regard avec la morale des Grecs, contiennent encore tant d'exagérations monacales ? Cette infériorité est due à la nouvelle philoso-
(1) Barbeyrac, Leclerc, Thomasius, Semler, etc., Tont suffisamment prouvé; la Bibliothèque du Père de V Église, par Roesler, a rendu cette opinion populaire.
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phie qui avait faussé la pensée de rhomme, en lui apprenant à*errer dans les espaces éthérés, au lieu de vivre sur la terre; et comme il ne peut y avoir de plus dangereuse maladie que celle-là, il n'y a rien de plus douloureux que de la voir s'étendre par la doctrine, Fautorité, l'institution, troublant ainsi pendant des siècles les sources les plus pures de la morale.
Lorsqu'enfin le christianisme eut pu arborer Tétendard de Tempire et qu'on le vit régner sous le titre de religion dominante', impériale et romaine, on ne fut pas longtemps sans s'apercevoir des dangers qu'entraînait la confusion presque constante de l'Église et de l'État, et pour ainsi dire aucune des choses humaines ne fut plus envisagée sous son véritable jour. Tout en prêchant la tolérance, ceux qui avaient longtemps souffert sous le joug de l'oppression devinrent eux-mêmes intolérants; les devoirs politiques furent confondus avec les rapports qui doivent exister entre l'homme et Dieu ; et Ken tôt une religion judaïcomonacale devint la base de l'empire deByzance chrétienne. En présence de cet état de choses, ne devait-il pas surgir une étrange confusion dans les relations naturelles entre le crime et le châtiment, le devoir et les droits, entre les diverses parties du corps politique. Introduit dans l'Etat, l'ordre ecclésiastique n'avait pas cependant, comme chez les Romains, une action régulière et immédiate : en quoi cousistait^il ? En des collèges de moines et de mendiants, au profit desquels on rendit des milliers d'ordonnances, à charge au reste de la société, inconciliables entre elles, sans cesse changées, corrigées, afin qu'il restât au moins ime forme d'Etat. C'est au grand et extraordinairement faible Constantin que nous sommes redevables, à son insu il est vrai, de ce monstre à deux têtes qui, sous le nom de pouvoir spirituel et temporel, se joua impudemment de luimême et des autres, s'insinua partout, et après deux mille
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années n'a encore aucune idée du rôle que la religion et les gouvernements doivent jouer parmi les hommes. C'est à lui que nous devons ce pieux et impérial arbitraire dans les lois, cette humilité et cette flexibilité toute chrétienne qui devait bientôt dégénérer en un épouvantable despotisme (1). De là les vices et les corruptions de cette infâme période byzantine ;• de là cet encens vénal brûlé devant le plus mauvais des empereurs chrétiens ; de là ce déplorable chaos dans lequel se trouvèrent si longtemps les choses spirituelles et temporelles, Fhérésie et l'orthodoxie, les barbares et les Romains , les généraux et les eunuques , les prêtres et les femmes, les patriarches et les empereurs. Le royaume n'avait plus ni principes ni bases; le vaisseau, balloté par les flots, n'avait plus ni agrès ni pilote; le gouvernail était à celui qui pouvait s'en emparer. vous, anciens Romains, Sextus, Caton, Cicéron, Brutus, Titus, et vous, Marc- Antonin, qu'eussiez-vous dit de cette Rome Douvelle, de cette cour impériale de Constantinople, depuis son origine jusqu'à sa chute?
Et l'éloquence de cette Rome impériale et chrétienne, peut-on la comparer à l'éloquence antique des Grecs «et des Romains ? Des hommes vraiment divins, des patriarches, des évoques, des prêtres s'y firent entendre; mais à qui s'adressaient-ils et sur quels objets parlaient-ils? Une foule abrutie, corrompue, sans frein, voilà ceux auquels ils prêchaient le règne du ciel, les nobles maximes de l'homme juste, qui déjà s'était trouvé seul dans son temps et n'eut jamais rien de commun avec une semblable populace. Il était bien plus intéressant d'écouter l'orateur lors-
(1) Au sujet (le la période qui suivit la conversion de Constantin, voir VHistoire des changements dans le gouvernement, les lois et la pensée humaine, jusqu^à la chute de V empire â^Occident, histoire écrite avec beaucoup d'habileté et de pénétration, par un anonyme français, n en a paru une traduction allemande à Leipzig en, 1784.
qu'il s'élevait contre Tinfamie des cours, les cabales des hérétiques, des évêques, des prêtres, des moines, ou contre les grossières voluptés des spectacles, des jeux, des fêtes, contre le luxe des femmes. Combien je regrette, illustre Chrysostome à la bouche d'or, que les flots merveilleux de ton éloquence ne soient pas tombés dans de meilleurs temps I Tu quittas la solitude dans laquelle tu avais coulé tes plus beaux jours, pour venir chercher l'amertume et le trouble dans la brillante métropole. Ton zèle apostolique s'égara dans une fausse voie ; enveloppé dans la tourmente soulevée par la cabale des palais et du sacerdoce, chassé et rappelé tour à tour, tu mourus enfin dans la misère. Tel fut le sort de plusieurs hommes justes dans cette cour licencieuse; et ce qu'il y a de plus triste, c'est que leur zèle ne fut pas toujours exempt de fautes. Comme celui qui vit au milieu d'un air pestilentiel, s'il échappe à la contagion, montre au moins un visage blême et des membres affaiblis, de même ici on vivait au milieu de trof> de dangers et de corruption pour qu'une prévoyance ordinaire pût s'y soustraire. D'autant plus dignes d'admiration sont le'fe noms des généraux, des empereurs ou des évêques, des patriarches et des hommes d'État, qui brillent comme de rares étoiles dahs ce ciel sulfureux et sombre; mais souvent aussi le nuage dérobe leurs formes à nos yeux.
Si maintenant nous nous arrêtons au goût qui dominait alors dans les sciences, les arts et les institutions morales de ce premier et grand empire chrétien, nous ne trouvons rien autre chose que ce luxe misérable qu'on doit traiter de barbare. Depuis les temps de Théodose, lorsqu''au sein du sénat romain, et en face de la déesse de la Victoire, on vit Jupiter et le Christ se disputer la possession de l'empire romain, et que Jupiter perdit sa cause, tous ces grands monuments qui rappelaient le goût élevé de l'antiquité, les temples, les statues des dieux s'écroulèrent brusquement
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OU par degrés dans le monde entier; et plus les habitants d'une contrée avaient embrassé avec ferveur la foi nouvelle, plus aussi ils mirent d'ardeur à faire disparaître toute trace du culte des anciens démons. Le but et l'origine des églises chrétiennes ne permettaient pas de les construire sur le nlan des temnles d'idoles : les cours de justice, les lieux d'assemblées publiques, les basiliques leur servirent de modules, et quoique les plus anciennes, élevées sous Constantin, conservent encore quelque chose de la noble simplicité de l'antiquité païenne, dont les débris servaient en partie à leur édification et dont l'influence se faisait encore sentir, néanmoins cette simplicité a déjà le type chrétien. Ces colonnes, de provenances diverses, furent rassemblées sans goût, et la merveille de l'art chrétien dans Constantinople, la superbe Sainte-Sophie, fut surchargée d'ornements barbares. On eut beau entasser dans cette immense Babel tous les trésors de l'antiquité, la poésie et Fart grecs étaient morts. On reste stupéfait au spectacle du luxe sans nom qui jusque dans le dixième siècle devait accompagner le prince, soit en paix, soit on guerre, soit dans le palais, soit dans le temple, et qu'un esclave, né sous la pourpre, a miraculeusement décrit (1); on ne s'explique pas comment un empire ainsi constitué •est resté si longtemps debout. Néanmoins, on ne peut imputer tous ces abus au seul christianisme, car Byzance était dès l'origine un centre brillant de corruption et de misère. Ce n'était pas une Rome nouvelle qui, née au milieu de l'oppression, fortifiée par mille combats, endurcie par l'habitude du danger, doit s'élever elle-même à la domination du monde. Fondé aux dépens de Rome et des provinces, le nouvel État fut d'abord encombré d'une
(1) Constantin. Porpkyrogetm , L 2, de cerimon, aulœ Bffsantin. Lip«., 1751.
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foule parasite qui, rongée par Toisiveté, Thjrpocrisie,. la maladie des titres, la vanité, Tamourde Tadulation, enfui réduite à vivre des faveurs de Tempereur, c'est-à-dire de la substance de TEtat. Sous le ciel le plus beau et le plus voluptueux, centre du monde, la nouvelle cité devint aussi le centre des plaisirs. Elle tirait de l'Asie, de la Perse, de riude, de l'Egypte tous ces objets de luxe qu'elle transmettait en partie au nord de l'Occident. Son port était rempli des vaisseaux de toutes les nations ; et même dans les derniers temps, alors que les Arabes avaient déjà enlevé à l'empire grec l'Egypte et l'Asie, le commerce s'établit sur les rivages du Pont-Euxin et de la mer Caspienne pour alimenter un insatiable besoin de plaisirs. Alexandrie, Smyrne, Antioche, la Grèce entière, avec ses ports nombreux, ses établissements, ses villes, ses arts, la mer Méditerranée, parsemée d'Iles, avant tout le caractère léger de la nation grecque, tout contribua à faire de la capitale de l'empire chrétien une école de folies et de vices. Ce qui autrefois avait fait la grandeur et la prospérité de l'ancienne Grèce, fut alors la cause de sa ruine.
Nous devons néanmoins signaler les services que cet empire a rendus au monde, dans sa situation et sa sphère. Quelque faible qu'il fût, il ne servit pas moins pendant longtemps de barrières contre les barbares ; beaucoup d'entre eux perdirent dans son voisinage, surtout à son service et sous l'influence de son commerce, leur rudesse primitive et sentirent se développer en eux le goût des mœurs et des arts. Le meilleur roi des Goths, Théodoric, fut élevé à Constantinople ; et c'est à l'empire d'Orient qu'on est redevable du bien qu'il fit en Italie. Plus d'un peuple barbare a reçu de Constantinople les germes de la civilisation, l'écriture et le | christianisme. Ainsi l'évèque Ulphilas appropria pour des Goths de la mer Noire l'alphabet grec et traduisit dans leur langue le Nouveau-Testa-
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ment. Les Russes, les Bulgares et d'autres peuples slaves furent convertis par Constantinople à la religion et aux mœurs chrétiennes d'une manière beaucoup plus douce que leurs frères d'Occident par les Francs et les Saxons. Le Recueil des lois romaines, fait par les ordres de Justinien, quelque imparfait ou incomplet qu'il puisse être et malgré les abus auxquels il donna naissance, reste cependant un monument impérissable du génie romain, une véritable logique de la raison pratique, la pierre de touche de toutes les législations futures. Ce fut un inappréciable bienfait pour le monde entier que la langue et la littérature grecques, quoique altérées par un mauvais usage, se soient conservées dans cet empire, jusqu'à ce que l'Europe occidentale ait été en état de les recevoir des mains des réfugiés byzantins. D'\m autre côté, les pèlerins et les croisés du moyen âge trouvèrent sur le chemin du Saint-Sépulcre une Constantinople d'où ils rapportèrent dans leurs grottes, dans leurs cloîtres et dans leurs châteaux, pour prix de mille trahisons, de nouvelles idées de luxe, de culture et d'institutions, qui au moins firent lever pour l'Europe occidentaLe le germe d'autres temps. Les Vénitiens et les Génois, suivant l'exemple d'Alexandrie et de Constantinople, donnèrent une grande extension à leur commerce ; ils s'enrichirent en grande partie des dépouilles de cet empire, dont l'Europe profita largement. Outre la soie qui nous vient de Perse par Constantinople, que ne doivent pas à l'empire d'Orient et le saint-siége de Rome et l'Europe, car cet empire maintenait l'équilibre entre TEurope et la cour de Rome.
Enfin, elle s'écroula, cette orgueilleuse Babylone, si riche et si fière de ses trésors et de ses pompes; une tempête furieuse la jeta sous le joug de ses sauvages conquérants. Depuis longtemps déjà elle n'était plus en état de protéger ses provinces; au ciaqtiième siècle déjà, la Grèce
entière était derenue la proie d'AIaric. Çà et là, à Torient, à Toccident, au nord, au sud, les barbares TenToloppaient tous les jours davantage, et souvent on voyait des bandes de barbares, plus dangereux encore, assaiUir la ville et la
mettre au pillage. Les temples furent renversés, les tableaux et les bibliothèques livrés aux flammes. Partout l'empire est trahi et vendu, alors que ses àerviteurs les plus fidèles et les plus dévoués,- pour toute récompense, avaient les yeux crevas, les oreilles et le nez coupés, étaient torturés, mutilés, enterrés vivants. La cruauté et le vice, l'adulation et l'orgueil le plus insensé, les voluptés les plus honteuses, l'esprit de révolte, le parjure, l'infamie s'assirent sur ce trône brillant de tout l'éclat de l'orthodoxie chrétienne. Malgré ses richesses et son orgueil impérial, malgré ses pompes dans les sciences- et dans les arts, l'histoire de son agonie si longue, si douloureuse, est un effroyable avertissement pour tous les gouvernements d'eunuques, de prêtres et de femmes. Ici reposent ses ruines couchées dans la poussière : le plus ingénieux des» peuples de la terre, les Grecs, en sont devenus le plus méprisable et le plus perfide; ignorants et superstitieux, esclaves misérables des prêtres et des moines, c'est à peine s'ils seraient en état de recouvrer l'antique génie de leur race. Tellç fut la fin du premier et du plus brillant Etat de la -chrétienté. Puisse le monde n'en jamais revoir de ^semblable !
LATINES
Rome était la capitale du monde : de Rome partait Tordre de tolérer ou de persécuter les chrétiens. Ce fut donc pour le christianisme une nécessité d'agir dès Torigine sur ce centre universel de puissance et de grandeur.
Un mérite qu'on ne peut enlever aux Romains, c'est d'avoir laissé aux peuples conquis une entière liberté dans leurs croyances religieuses ; sans cette tolérance et l'état entier de la législation contemporaine, il eût été impossible au christianisme de se répandre aussi loin et d'une manière aussi rapide. Il surgit dans une contrée éloignée, du sein d'un peuple méprisé, dont la superstition était devenue proverbiale. Dans Rome régnaient des empereurs méchants, faibles, insensés et cruels, de sorte qu'il manquait à l'Etat une tête qui dirigeât l'ensemble. Longtemps les chrétiens furent confondus avec les Juifs, qui se trou-*» vaient en grand nombre dans l'Italie et les provinces latines. Il est probable que la haine q^^ie les Juifs portaient
aux chrétiens fut le mobile qui les poussa à dénoncer aux Romains la religion naissante ; en sorte que les Romains considérèrent les chrétiens comme des tribus qui s'étaient détachées du culte commun des ancêtres, comme des athées, ou, à cause de leurs assemblées secrètes, pour des Egyptiens qui souillaient, comme d'autres mystagogues, leur croyance par des superstitions et des cruautés. On ne les regarda plus que comme une caste réprouvée, à qui Néron put faire porter le poids de ses crimes et Tincendie de Rome. La compassion qu'inspira une injustice aussi criante n'était rien de plus que cette froide pitié qu'on resH sentait à la vue d'esclaves torturés sans motifs. On ne prit pas la peine d'approfondir davantage leur doctrine, qu'on laissa se propager dans l'empire comme les doctrines de tous genres qui y circulaient.
Lorsque les principes réels de la foi nouvelle furent mieux connus, les Romains, qui ne connaissaient qu'une religion poUtique, apprirent a<yec un étonnement mêlé de stupéfaction que ces malheureux comparaient les dieux de l'empire aux puissances infernales, et le culte rendu auxprotecteurs de l'empire à une école du démon. Leur refus de rendre aux images des empereurs im hommage qui devait les honorer eux-mêmes et leur résolution de s'affranchir de tout devoir civil et militaire, ne put qu'exciter l'indignation des Romains qui les regardèrent naturellement comme des ennemis dignes de la haine et du mépris du genre humain. Les empereurs, selon qu'ils étaient disposés et selon les rapports qui leur étaient faits des chrétiens, donnaient des ordres en conséquence, ordres qui recevaient une exécution plus ou moins rigoureuse dans les provinces, suivant la manière de voir des gouverneurs ou de leurs subordonnés. Mais des persécutions telles que celles qui dans des temps plus rapprochés furent dirigés contre les Saxons, les Albigeois, les Vaudois, les Hugue-
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nots, les Prussiens et les Livoniens, ne furent jamais ordonnées contre les chrétiens; de semblables guerres religieuses n'entraient pas dans Tesprit àeh Romains. Les trois premiers siècles du christianisme, par suite des persécutions qui les marquèrent, furent donc les temps de triomphe des martyrs de la foi chrétienne.
Y a-t-il rien de plus noble en effet que de rester jusqu'à la fin fidèle à sa foi et de confesser ses principes par Tinnocence de ses mœurs etj'intégrité de son caractère? Aussi les chrétiens, là où, agissant en* hommes honnêtes et raisonnables, ils firent preuve de cette innocence et de cette fermeté, s'attirèrent plus de disciples que par leurs contes surnaturels et merveilleux. Leur courage impassible excita l'étonnement chez plusieurs de leurs persécuteurs qui ne comprenaient pas pourquoi ils allaient d'eux-mêmes au devant du martyre. Du reste, l'homme n'atteint que ce qu'il recherche de toutes les forces de son âme; et ce que des masses entières ont confessé dans la vie et dans la mort, il est bien difficile de Fétôiiffer. Leur ardeur se communique, leur exemple anime, alors même qu'il n'éclaire pas. Il en résulte évidemment que c'est à l'inébranlable constance de ses premiers fidèles que l'Eglise doit d'avoir pu asseoir aussi solidement l'édifice qu'elle n'a cessé d'élever pendant des milliers d'années ; la mollesse des mœurs, des principes mal établis auraient tout perdu dès l'origine, comme une liqueur subtile s'évapore au contact de l'air.
Il est des cas cependant où il importe de savoir pour quelle cause un homme combat et meurt. Est-ce pour sa conviction intime, pour confesser la foi, la vérité, dont les récompenses s'étendent au delà du tombeau? Est-ce pour porter tépaoignage d'un fait important, essentiel, qui s'est passé sous ses yeux ; d'une véçité qui lui a été confiée et qui, sans lui, pourrait se perdre? Soit! Alors le martyr
meurt en héros, sa conviction lui fait braver les tourments et les soufirances, le ciel s'ouvre devant lui. Ainsi mourait chaque témoin oculaire des premiers événements du chrislianisme, lorsque sa mort devait confirmer la vérité qu'il proclamait. Ils n'auraient pu la renier sans démentis l'histoire dans laquelle ils avaient joué un rôle; et le juste préférait se sacrifier soi-même. Mais de tels confesseurs, de semblables martyrs ne pouvaient appartenir qu'aux premiers temps du christianisme ; ils ne devaient pas être nombreux, et nous ne savons rien ou presque rien, ni de leur vie, ni de leur mort.
Il en est tout autrement de ceux qui ne se firent jour qu'après de longs siècles, après avoir traversé de vastes contrées, comme un binit vague et lointain, une tradition, une narration écrite ; on ne pouvait les admettre comme témoins authentiques, puisqu'ils ne faisaient que reproduire la parole d'autrui, ou plutôt seulement la foi qu'ils avaient aux croyances scellées du sang de leurs ancêtres. Or, comme iel était le cas pour tous les chrétiens convertis hors de la Judée, on doit s'étonner à juste titre que, même dans les provinces latines les plus éloignées, tant de miracles et de merveilles aient pu s'accréditer sur le seul témoignage de ces martyrs, c'est-à-dire sur une tradition lointaine, fort difficile à démontrer. A la fin du premier siècle, lorsque les écrits venus de TOrient furent parvenus jusque dans nos contrées éloignées, le plus grand nombre ne savait pas lire dans l'original et devait par conséquent s'en rapporter aux explications des maîtres, ou au plus ou moins de vérité d'une traduction. On peut se figurer si le clergé de l'Occident remontait fréquemment aux sources de sa doctrine, quand les Orientaux, dans leurs conciles, s'en tenaient plus à l'opinion générale des premiers Pères de TÉglisç qu'au sens réel de l'Écriture. La tradition et la foi, que tant d'hommes avaient confessées
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par leur mort, devinrent donc peu à peu Targument le plus puissant et le plus irrésistible du christianisme : plus la pauvreté était grande, plus Ti^orance et Téloignement étaient considérables, plus on se trouva disposé à accepter aveuglément comme le témoignage authentique de l'Eglife, comme article de foi, non-seulement les traditions et les confessions des martyrs, mais aussi les paroles des évoques et des prédicateurs.
Et cependant, d'après Torigine même du christianisme , on a peine à concevoir un autre mode de propagation ; reposant sur un fait, il avait, comme tous les autres faits, besoin de récits, de signes intermédiaires, de croyance. Il passe d'abord de bouche en bouche, jusqu'à ce que fixé par l'écriture et changé en tradition positive, il devienne l'objet d'un examen et soit comparé à d'autres- traditions ; mais alors la plupart des témoins oculaires ont disparu dans la mort qu'ils ont bravée pour fortifier leur croyance. Cela suffit à la foi humaine.
Ainsi ce fut sur des tombeaux qu'on éleva avec confiance les premiers autels chrétiens. C'était parmi des tombeaux qu'on s'assemblait. Au fond même des catacombes, on voyait se dresser des autels sur lesquels se célébrait la Cène; sur ces autels on proclamait sa foi, on jurait d'y être fidèle et de suivre l'exemple des morts qui reposaient là. Ce fut sur des tombeaux qu'on construisit les premières églises, ou du moins les corps des martyrs étaient déposés sous les autels ; plus tard il suffit de quelques ossements pour sanctifier le temple. Enfin, on vit déchoir, en une vaine cérémonie, une forme pure, ce qui était d'abord le sceau d'une société de confesseurs du Christ, le signe de son origine et de son établissement. Quant au baptême, qui était toujours précédé d'une profession de foi et qu'on célébrait sur les tombes das fidèles, il se transforma éga lement : on éleva des baptistères, sous lesquels on ensevelit
les chrétiens pour faire y&tt qu'ils étaient morts dans la foi qu'ils avaient embraésée par le baptême. Une chose en fit naître une jBitrtre, et la forme entière des cérémonies et des usages de l'Église d'Occident dériva pour ainsi dire de cette profession de foi et de ce culte qui avait pris naissance parmi les tombeaux ( 1 ) ,
On ne peut nier que ce lien de fidélité et d'obéissance, contracté parmi des sépulcres, n'allât droit à l'âme, qu'elle remuait profondément. Lorsque, ainsi que le dit Pline, les chrétiens s'assemblaient avant le jour pour célébrej, dans des hymnes sacrés, les louanges de leur Christ, pour s'unir par le sacrement dans un vœu commim de pureté et de charité, pour s'exciter à la pratique des vertus morales, les tombeaux silencieux de leurs frères devenaient pour eux un éloquent symbole de constance jusqu'à la mort, et affermissaient leur foi dans cette résurrection que leur Seigneur et leur maître, le premier, avait trouvée dans le martyre. Cette vie terrestre devait leur sembler bien passagère ; la mort, imitation de sa mort, leur paraissait plus glorieuse et désirable que la vie présente, et tout l'esprit des premiers écrits du christianisme respire des convictions du même genre. Il est évident que de semblables aspirations devaient faire naître une soif ardente du martyre, alors que, fatigué de cette vie d'ici-bas, on cherchait avidement et sans utilité aucune le baptême de sang et de feu, comme la couronne héroïque du Christ. Cela posé, on devait nécessairement en arriver à honorer d'un culte presque divin les ossements des morts, dont la superstition finit par s'emparer pour exciter des extases, guérir des «
(I) V. les ouvrages de Ciampini, d'Aringhii, de Bingham, etc. Pour donner à ces objets le jour qui leur est propre, il faudrait une histoire de ces cérémonies, appuyée du témoignage des Églises les plus anciennes et des monuments eux-mêmes dans leur rapport avec l'histoire ecclésiastique.
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maladies, produire des miracles, en- somme pour en faire le plus déplorable abus. Ce qui était beiaucoup plus inévitable encore, c'était de voir ces légions de héros chrétiens, dont les corjps étaient déposés dans les églises où ils étaient l'objet d'une véritable adoration, remplir à la fm tout le ciel et l'église, de manière à en exclure les autres bienfaiteurs de l'humanité. Tel fut le point de départ d'une nouvelle mythologie chrétienne, et quelle mythologie? Celle que nous voyons sur les autels, dont les légendes sont reftiplies.
Comme tout dans le christianisme repose sur la croyance, la croyance sur un symbole, le symbole sur la tradition, les dons miraculeux ou une discipline ecclésiastique rigide étaient nécessaires pour y maintenir l'ordre et l'autorité. Sur cette base s'éleva le pouvoir des évêques, et pour conserver l'unité de croyance, c'est-à-dire l'union entre diverses sociétés, on dut recourir aux conciles et aux synodes. Ces derniers n'étaient-ils pas d'acccord, ou leurs décisions rencontraient-elles de l'opposition dans d'autres contrées,' on prenait pour arbitres les évêques les plus respectés ; état, de choses qui devait avoir pour résultat forcé l'élévation Sun chef * aristocrate au sein de cette aristocratie apostolique. Quel devait être ce chefî' qui pouvait le devenir? L'évêque de Jérusalem était trop éloigné et trop pauvre ; sa ville avait essuyé de bien grands désastres; son diocèse était trop resserré par le voisinage d'autres sièges apostoliques; assis, au sommet de son Golgotha, il restait en dehors de la domination de l'univers. Les premiers en rang étaient les évêques d'Antioche, d'Alexandrie, de Rome, de Constantinople, et la nature même des choses indiquait que celui de Rome devait l'emporter même sur son concurrent le plus redoutable, le patriarche de Byzance. Le siège de ce dernier était trop rapproché du trône de l'empereur qui pouvait l'élever ou
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rabaisser au gré de sob caprice ; il ne pouyaii donc aspirer à un rang supérieur à celui d'un évoque de cour. Au contraire, depuis que les empereurs, après avoir quitté Rome, se furent transportés sur les confins même de TEurope, mille circonstances se réunirent pour décerner la primauté de Téglise àcette ancienne métropole du monde.. Depuis des siècles, les peuples étaient habitués à cette vénération attachée au nom de Rome ; et Rome elle-même se complaisait dans .cette idée que le génie étemel de la domination universelle planait encore sur ses collines. C'était là, suivant les annales de TÉglise, que tant de martyrs étaient morts pour leur foi, que les plus grands des apôtres, Pierre et Paul, avaient reçu leurs couronnes. De bonne heure, le bruit courut que cette ancienne Eglise apostolique avait été le siège de Vépiscopat de Pierre; et Ton fut bientôt en état de démontrer qu'elle avait été la suite de ses successeurs. Or, comme les clefs du royaume des cieux avaient été confiées en mains propres à cet apôtre, et que sur sa profession de foi reposait le rocher indestructible de l'Eglise, quoi de plus naturel que Rome l'emportât sur Antioche et Jérusalem, et aspirât à gouverner en mère toute la souveraineté chrétienne. De bonne heure aussi l'évèque de Rome obtint les honneurs et la préséance, même dans les conciles, même en présence d'autres évèques qui lui étaient supérieurs par la science et la puissance. Dans les contestations on le prenait pour arbitre; mais ce qi^i ne fut longtemps qu'un conseil i)fficieux devint avec le temps une décision sans appel, et bientôt sa voix trancha tous les différends d'une manière décisive. Par sa situation au centre du monde civilisé, Rome permettait à ses évoques de propager avec fafcilité leurs doctrines et leur puissance à l'Occident, au Sud et au Nord. Quant au trône de Byzance. il ne pouvait leur inspirer aucune crainte, tant en raison de son éloignemenl
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qu'en raison de sa faiblesse toujours croissante. Les belles provinces de Tempire^romain, l'Italie et ses lies, l'Afrique, TEspagne, la Gaule, une partie de TAllemagne, où le christianisme avait pénétré depuisiongtemps, s'étendaient autour d'eux comme des terres fertiles qui n'attendaient que la culture. Plus loin venaient les barbares, dont les contrées grossières et arideç devaient être rapidement mises en état de recevoir les semences du christianisme. Là s'ouvrait donc pour les papes un champ plus vaste et moins disputé que dans les provinces orientales, occupées depuis longtemps par d'anciens sièges épiscopaux, et presque entièrement épuisées par tant de débats, d'oisives spéculations, d'irritantes controverses, par l'aveugle despotisme des empereurs, par les irruptions des Arabes mahométans et d'autres peuples sauvages. La loyauté des barbares de l'Europe se prêtait du reste mieux aux principes de la religion nouvelle que la perfidie raffinée des Grecs ou que le fanatisme des Asiatiques, L'évéque d'Occident sut également prendre des précautions et de sages mesures pour tempérer, dans des climats plus doux, le christianisme qui, souvent, dans les régions que' nous venons de citer, se transformait en un aveugle délire et frappait Tintelligence humaine comme d'ime espèce de fièvre chaude. Sans cela, il est probable que nous le verrions aujourd'hui dans l'état d'épuisement où des efforts insensés l'ont plongé en Orient.
Sans doute l'évéque de Rome a beaucoup fait pour le monde chrétien. Fidèle au nom qu'il portait, non-seulement il a conquis un monde par la foi ; mais par les institutions, les mœurs et les coutumes qu'il a fait naître, il a assis son empire sur des bases beaucoup plus profondes, plus solides et plus durables que celles de l'antique Rome elle-même. Jamais le siège romain n'a voulu être un centre de sciences; il laissa ce soin à d'autres, par exemple, aux
cours épiscopales d'Alexandrie , de Milan , d'Hippone même, et à tous ceux qui voulurent le prendre. Pour lui, son rôle était et devait être de faire plier sous sa domination les plus savants évêques, et de gouverner le monde, non par la philosophie, mais par la politique, les traditions, les lois et les pratiques ecclésiastiques; d'autant plus qu'il tirait lui-m.ême son pouvoir des usages et de la tradition. C'est de Rome que sortirent ces cérémonies sans nombre de l'Église d'Occident, relatives à la célébration des fêtes , à la hiérarchie sacerdotale , l'institution des sacrements, les prières et les offrandes pour les morts, les autels, les calices, les luminaires, les jours de jeûne, le célibat des prêtres et des moines, l'invocation des saints, le culte des images, les processions, les messes pour les trépassés, les bulles, les canonisations, la transsubstantiation, Tadoration de l'hostie et de la mère de Dieu, etc. Ces. usages, qui prenaient leur origine dans un concours d'objets combinés par l'enthousiasme oriental, modifiés selon les coutumes locales de l'Occident et surtout de Rome, s'introduirent peu à peu dans le grand rituel de l'EgUse {1 ) . De pareilles armes suffirent pour conquérir l'imivers ; ce furent les clefs du royaume du ciel et de la terre : devant elles se courbèrent des nations qui n'avaient jamais reculé devant la force du glaive. Les cérémonies romaines agirent avec pliis de puissance sur eux que toutes les spéculations de l'Orient. Au reste, ces lois ecclésiastiques forment un étonnant contraste avec l^ancienne politique romaine ; elles transformèrent peu à peu le spectre de fer en bâton pastoral, et finirent par faire entrer dans l'esprit de l'Évan-
(1) 11 me paraît bien difficile d'écrire une histoire vraiment fidèle de ces usages et de ces établissements, sans avoir une exacte connaissance de Rome, de sa situation et du caractère de son peuple. Souvent on cherche en vain ce qui dans Rome apparaît à la première vue.
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gile la loi barbate des nations païennes. Arrivé non sans peine à ce point, le pasteur de Rome, par sa situation et souvent contre sa volonté, dut intervenir plus qu'aucun de ses frères dans les affaires de TOccident; et si la propagation du christianisme fut elle-même un bienfait, c'est à lui qu'on en est redevable pour la plus grande part. Les missionnaires et ses avertissements convertirent l'Angleterre, la plus grande partie de l'Allemagne, les royaumes du Nord, la Pologne et la Hongrie. C'est à son concours également que l'Europe doit de ne pas avoir succombé sous les coups des Huns, des Sarrasins, des Tartares, des Turcs et des Mongols. Si toutes les dynasties chrétiennes d'empereurs , de rois , de princes , de comtes , de chevaliers, faisaient connaître les moyens par lesquels elles ont assis jadis leur autorité sur les peuples, le grand Lama à la triple couronne, porté sur les épaules de ses prêtres pacifiques, pourrait les bénir de sa crosse sacrée et dire : « Sans moi, vous ne seriez jamais devenus ce que vous êtes. » Les chefs-d'œuvre de l'antiquité qui sont parvenus jusqu'à nous, c'est lui qui nous les a conservés, et Rome est digne d'être le temple calme et paisible où ces trésors sont rassemblés.
L'Église a donc subi autant de modifications locales à T Occident qu'à V Orient, Il y avait une Egypte latine, l'Afrique chrétienne, où prirent naissance plusieurs doctrines africaines. Les expressions hardies que Tertullien appliqua à la réparation des péchés, Cyprien à la pénitence, Augustin à Ja grâce et au libre arbitre, s'introduisirent dans le système canonique ; et bien que l'évoque de Rome eût toujours recours aux termes moyens, tantôt il ne fut pas assez savant, tantôt il n'eut pas assez d'autorité pour diriger le vaisseau de TÉglise à travers ce vaste océan de doctrines. Ainsi, par exemple, le savant et religieux Pelage se vit traité avec beaucoup trop de rigueur
par saint Augustin et saint Jérôme. Le premier n'employa, pour combattre les Manichéens, qu'un manichéisme plus raffiné, et ce qui dans cet homme extraordinaire ne fut souvent que le résultat de son imagination exaltée ou de la chaleur de la controverse devint un feu dévorant dans le système de l'Eghse. Mais ne troublons pas votre repos, ô vous, grands défenseurs de ce que vous nommiez l'imité de la foi, votre tâche laborieuse est remplie; peut-être même votre influence sur la série entière des temps chrétiens n'a-t-elle été que trop durable et trop profonde. Nous devons maintenant parler du premier ordre qui fut introduit dans l'Occident, les Bénédictins. Tous les efforts pour naturaliser dans nos contrées la vie monastique de l'Orient avaient échoué, fort heureusement pour l'Europe, lorsque, sous la protection de Rome, cet ordre modéré parvint à s'établir sur le mont Cassin. Il adopta. un régime moins sévère que celui qu'il aurait pu embrasser sous le ciel de l'Orient, d'autant plus que ses règles, établies par un laïque pour d'autres laïques, lui faisaient une loi du travail. Ainsi, il fut d'une certaine utilité en Europe, dans plusieurs contrées sauvages et arides. Combien de pays qui doivent aux Bénédictins leur fertilité actuelle? Dans tous les genres de littérature, leur zèle monacal fit tout ce qu'on pouvait attendre de lui. Quelques-uns d'entre eux ont écrit des bibliothèques entières, et l'ordre entier s'est imposé le devoir de s'avancer en éclaireurs dans les vastes déserts du monde littéraire, en publiant ou commentant un nombre presque incroyable de monuments précieux, surtout du moyen âge. Sans les moines de Saint-Benoit, il est probable que la plus grande partie des écrits de l'antiquité seraient perdus pour nous; et le dénombrement des saints abbés, des évèques, des cardinaux et des papes qui sont sortis de leurs rangs, joint à l'énumération seule de leurs travaux, fournirait déjà une bibliothèque. Grégoire le
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Orand, un bénédictin, a fait plus, lui seul, que n'auraient pu faire dix souverains spirituels ou temporels ; c'est à cet ordre enfin que nous devons la conservation de Tancienne musique d'église, dont les effets sont encore si puissants sur la pensée humaine. Nous n'irons pas plus loin. Avant d'étudier l'action du christianisme sur les barbares, nous devons d'abord les observer de près, examiner comment, les ims après les autres, ils pénétrèrent par grandes masses dans l'empire romain, où ils fondent des royaumes que Rome elle-même reconnaît, et quelles conséquences en découlèrent pour l'humanité.
LIVRE XVIIl
Comme les torrents des montagnes, longtemps contenus par les digues qu'on leur oppose, finissent par tout renverser sur'leur passage et font irruption dans la pro'fondo vallée qu'ils couvrent entièrement, alors que la vague suit la vague, que le flot brise le flot jusqu'à ce que la vaste prairie, les bruyères étendues ofirent l'image d'une mer immense qui, se retirant insensiblement, laisse après elle, avec des traces de dévastation, l'image de la fécoi^iité et de la vie qui renaît ; telles se produisirent les fameuses irruptions des peuples du Nord dans les provinces romaines. Toujours en lutte et longtemps repoussés, quelquefois reçus comme auxiliaires ou alliés, souvent abusés et trahis, il se firent enfin justice, exigèrent ou conquirent des terres et se pressèrent les uns contre les autres. Nous ne nous arrêterons pas à rechercher le droit qu'ils pouvaient avoir sur les pays qu'on leur abandonna ou dont
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ils s'emparèrent (1), nous nous bornerons à examiner l'usage qu'ils en firent et la nouvelle forme de constitution qu'y gagna l'Europe. Partout on voit de nouveaux peuples greffés sur une souche vieillie : quels rejetons et quels fruits ont-ils donnés à l'humanité ?
(i) Voir Gatterer, Esquisses d'histoire universelle^ Gœttinjgue, 1773, p. 449. Mascon, Histoire des Allemands, Leipsig, 1727-1737 et Krause, Histoire des événements les plus importants de V Europe moderne, etc.
ET DES VANDALES
Appelés par la perfide trahison de deux ministres des empires d'Orient et d'Occident, deRuffln et de Stilicon, les Visigoths viennent porter la dévastation et le pillage dans la Thrace, la Grèce et lltalie. Alaric assiège Rome, et comme Honorius manque à la promesse qu'il lui avait donnée, il s'en empare une seconde fois et la met à sac. Chargé de butin, le chef visigoth s'avance jusqu'au détroit de Sicile, et il songeait à faire la conquête de l^frique, ce grenier de l'ItaUe, lorsque la mort arrêta le cours de ses victoires. Ce brigand, heureux et brave, fut enseveli dans le lit d'un fleuve avec beaucoup de choses d'une grande valeur. L'empereur, pour écarter de l'Italie son successeur Adolphe ou Athaulf, l'engage à combattre les Vandales, les Alains et les Suèves qui se dirigeaient alors vers les Gaules et TEspagne. Là il fonde le premier royaume visigoth et épouse Placidie, fille de l'empereur Théodose. Les belles villes de Narbonne, Toulouse, Bordeaux lui
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appartenaient, et quelques-uns de ses successeurs étendirent encore leurs possessions dans le^ Gaules. Mais comme de ee côté ils étaient trop proches voisins des Francs et que les évoques catholiques abaissaient avec haine et perfidie à regard des Goths ariens, ils tournèrent leurs armes avec peu de succès contre les Pyrénées. Longtemps en guerre avec les Alains, les Suèves et les Vandales, après l'entière expulsion des Romains de ces contrées, 'ils restèrent les maîtres de la Péninsule espagnole, de la Lusitanie et même d'une partie de la Gaule méridionale et des côtes de l'Afrique .
Nous n'avons rien à dire du royaume des Suèves en Espagne, pendant les cent soixante-dix-huit années de son existence. Constamment en butte au malheur et à la mauvaise fortune, il perdit jusqu'à son nom et se fondit dans l'empire 'des Goths espagnols.
Des actes plus importants signalèrent l'arrivée des Visigoths dans ces contrées. Déjà dans la Gaule, lorsque la résidence de leurs rois était encore fixée à Toulouse, Erich ordonna la composition (f un livre de lois (1), et son successeur Alaric tira des écrits et des commentaires des jurisconsultes romains un code qui précéda celui de Justinîen (2), et fut sans doute le premier CorpiLS juris écrit des Barbares. La plupart des peuples germains, les Bourguignons, les Angles, les Francs et les Lombards nous ont aussi conservé une partie du code théodosien qu'ils avaient adopté*, quoique les Gothô aient toujours préféré rester fidèles à leurs lois et à leurs coutumes. De l'autre côté des Pyrénées, ils arrivèrent dans une contrée qui avait été sous les Romains une province florissante, aux
(1) Piihoei Codex legum Wisigothor. Par., i579. (3) Schulting, Jurisprud, Anle^Juslinicm., p. 6^. Gothofredi Prokg, Codex Théodos., c. 6, 7.
villes nombreuses, aux 'belles institutions, au commerce prospère. Pendant qup l'empire romaiu s'écroulait, rongé par le luxe et la corruption, l'Espagne avait donné 4 la métropole du monde une suite d'hommes célèbres dont les écrits se ressentaient encore de l'ancien génie espagnol (1 ). D'im autre côté, comme le christianisme avait pénétré de bonne heure en Espagne, et comme l'esprit de ce peuple, au spectacle du mélange de toutes ces nations qui se confondaient sur son sol, s'était tourné vers le surnaturel et l'aventureux, les histoires et les pénitences merveilleuses, l'isolement, l'abstinence, l'orthodoxie, le martyre, la poïnpe de l'Église sur des saints tombeaux, trouvèrent dans ce pays de si nombreux admirateurs, que bientôt l'Espagne, par sa situation, devint un véritable palais chrétien. De ce point il était facile de donner des conseils ou de demander des instructions, soit à l'évèque de Rome, soit à celui d'Hippone, d'Alexandrie et de Jérusalem. On pouvait tout aussi facilement veiller sur les hérétiques et les poursuivre jusqu'au fond de la Palestine. C'est ce qui fit des Espagnols de si agents ennemis de l'hérésie, et l'histoire nous rapporte comment leur orthodoxie traita les priscillianistes, les manichéens, les ariens, les juifs, les pelages, les nestoriens, etc. La précoce hiérarchie des évoques de cette péninsule apostolique, ses conciles fréquents et sévères donnèrent l'exemple, même au Saint- Siège ; et si plus tard le royaume des. Francs apporta à son pasteur suprême le* secours de son glôdve temporel, longtemps auparavant l'Espagne lui avait prêté le concours de sa puissance^ spirituelle. Dans un royaume ainsi constitué, fort de son antique culture et de l'mstitution sacerdotale, il ne devait pas être facile aux Goths, ariens
(I) Lucain, Mêla, Columelle, les deux Sénëques, Quintilien, Martial, riorus, etc. V. VHistoire de la poésie espagnole^ par Velasquez.
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fidèles, de .secouer, dès l'abord, le joug de Tépiscopat cathoUqtie. Longtemps, il est vrai, il5 refusèrent de courber la tête ; s'efiForçant d'amener l'union des deux ÉgUses, ils employèrent tantôt la douceur, tantôt la persécution ; ce fut en vain : l'Église romaine resta inébranlable, et depuis, les Ariens furent condamnés dans plusieurs conciles, à Tolède, avec autant de sévérité que si jamais aucun des leurs n'eût occupé le trône d'Espagne. Après le roi Léovigild, le dernier en qui se soit fait sentir le souffle vigoureux des anciens Goths, lorsque son fils Reccard fut entré en arrangement avec l'Église catholique, les lois du royaume, édictées par l'assemblée des évèques, reçurent l'empreinte du caractère épiscopal et monacal. Des peines corporelles, que les Allemanis avaient toujours repoussées avec horreur, commencèrent à s'introduire parmi eux ; on y rétrouve même l'idée d'un tribunal d'hérésie, longtemps avant que le nom d'hérésie fût connu (1).
L'établissement des Goths ne fut donc jamais bien parfait et bien assurée dans ces belles contrées, où, abrités par des montagnes et pjr des mers, ils auraient pu fonder un empire brillant et solide, s'ils avaient eu le courage et l'intelligence nécessaires et s'ils aveient su résister à l'action du climat et de l'Eghse. Mais il avait bien perdu de sa force, ce torrent qui, sous Alaric, s'était précipité avec tant d'impétuosité sur la Grèce et l'Italie. L'esprit d'Athaulf, qui avait juré de détruire Rome et d'élever sur ses ruines une cité gothique pour en faire la capitale du monde, cet esprit si fort avait faibli dès qu'il s'était laissé reléguer dans un coin de l'empire et qu'il était entré dans la couche nuptiale de Placidie. La conquête s'avançait
(1) Pour les décisions des conciles, voir le grand ouvrage : la Espana Sagrada, et VHistoire d'Espagne, de Herrera. Pour les lois des Visigoths, voir Pithoeus et le Codex leg, antiq. de LÀndenhrtSg.
lentement parce que ce fat à prix de sang, que les Allemands durent acheter ties Allemands les provinces qu'ils leur disputaient. Lorsqu'enfin, après une lutte interminable avec TËglise, les évoques et les grands du royaume, les deux extrêmes opposés, tendirent à se rapprocher, on ne pouvait plus songera jeter en Espagne les vrais fondements d'un empire gothique. Au lieu que la nation avait jusque là choisi ses roîs, les évêques les rendirent héréditaires et consacrèrent leurs personnes. Les assemblées ecclésiastiques remplacèrent les diètes générales, etFordre épiscopal fut le premier du royaume. Au sein du luxe et de la mollesse, on vit les grands de la cour perdre leur loyauté traditionnelle, les guerriers leur antique bravoure au milieu des domafnes qu'ilS s'étaient partagés, les rois, leurs vertus et leur foi à l'abri des privilèges que la religion avait étabhs pour eux. Le royaume resta ainsi sans défense contre les irruptions étrangères; et l'invasion de l'ennemi venu des rivages d'Afrique fit naître une telle terreur, qu'après une seule victoire, les Arabes demeurèrent maîtres, après deux ans, de la plus grande et de la plus belle partie de l'Espagne. Plusieurs évèques trahirent leurs pays ; les grandsf énervés, se rendirent ou s'enfuirent et succombèrent çà et là. Le royaume, à» qui manquait une institution fondamentale et qui devait chercher sa force dans le courage et le dévouement personnel de ses Goths, se trouva sans défense dès que ce soutien lui eut fait défaut. Il se peut que les conciles de l'Espagne aient beaucoup contribué au/ développement des rites et de la discipline de l'Eglise; mais, pour ce qui est des institutions civiles, Tolède en fut longtemps ]e tombeau (1).
(1} Un Suédois* s'est livré à une étude des causes de la rapide décadence de ce royaume, mais je n*en ai point eu connaissance. L'ouvrage d'Jserhielm, De regno Westro-Gothorum in Hispania, Upsal, ild^,
n'est qu'un tissu de déclamations académiques.
UVRE XVilf. ^ GHAPITRE I. 227
Lorsque les restes, trahis et «dispersés, des vaillantes tribus des Goths sortirent enfin des moQtagnes et qu'il leur fallut sept à huit siècles et trois mille sept, cents comhais pour reconquérir ce qu'une victoire et deux années leur avaient enlevé, cet étrange mélange du génie goUi et chrétien ne dut-il pas faire l'effet d'un pâle fantôme sorti de la tombe? Chrétiens, ils affranchirent du joiîg des infidèles Sarrasins leur terre si longtemps profanée ; toute église, qu'ils pouvaient consacrer de nouveau, était pour eux le prix le plus grand de l^ur victoire. On vit de toutes parts une foule innombrable d'évêchés et de monastères se relever de leurs ruines^ symbole visible du triomphe de la croix et de l'épée ; et plus longue et difficile fut la conquête, plus durable et plus actif fut cet enthousiasme religieux. C'étaient d'ailleurs les temps les plus brillants de* la chevalerie et de la papauté. Les papes reçurent des roîfe, qxii juraient de régner en véritables fils de l'ancienne Eglise, l'hommage féodal de quelques contrées reprises sur les Maures. Partout les évoques furent un contrepoids à l'autorité royale, eux et les chevaliers chrétiens qui les avaient aidés à reconquérir le nouveau royaume et qui devinrent les grandes y ricos kombreSy ou le premier ordre de la noblesse.
De même que les anciens orthodoxes avaient autrefois chassé les juifs et les ariens, ils expulsèrent les juifs et les Maures, en sorte que cette contrée qui avait vu fleurij tant de peuples sur son sol, ne fut bientôt qu'un fertile désert. Aujourd'hui encore elles sont debout, en Espagne, les colonnes des institutions, soit auliques, soit modernes, de ce christianisme gothique. D'autres institutions sont venues s'y ajouter avec le temps, mais rien n'a pu'changer ni la base, ni le style de l'édifice. Le trône de l'évèque d^ Tolède ne s'élève plus, à la vérité, à côté de celui du roi catholique, et la sainte Liquisition, depuis son établisse-
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ment, est bien plutôt Tinstrument du despotisme que celui du fanatisme; mais cette terre romantique de la superstition a vu s'ëlever sur ses /ïollines tant de manoirs féodaux, (jue les reliques de saint Jacques, à Compostelle, y reposent pour ainsi dire plus en sûreté que ceux de saint Pierre, à Rome. Plus de cinquante évoques et archevêques, plus de trois mille monastères s'enrichissent des dépouilles d'un royaume qui, pour étendre sa foi dans deux autres parties du mondes, ne recula pas devant l'emploi du feu, du fer, de la fraude, de chiens dressés à la chasse à l'homme 1 L'Amérique espagnole est couverte de princes ecclésiastiques qui régnent avec tout le faste et la pompe catholique. Dans les œuvres de l'esprit, les Espagnols suivirent les traces des poètes de; Rome chrétienne, et'imitèrent sa polémique et ses canons ; une fois dans cette voie, les commentaires de l'Écriture et les légendes prirent un tel développement, que tout finit par se faire à cette influence religieuse, le théâtre, les jeux populaires, les danses, les combats de taureaux. Le droit gothicoépiscopal se combina intimement avec le droit romain canonique, et toute l'intelligence de la nation, s'épuisant en vaines et puériles subtilités, se transforma en im désert aride qui ne produisit plus que des ronces et desépines (1 ). Bien que ces ofnces de cours, qui dévorèrent pendant près de cinq siècles la substance dn royaume et qui, chez les Gothfi, comme chez la plupart des peuples allemands, n'étaient que des charges purement personnelles, n'aient plus que l'ombre de leur puissance ; bien que le pouvoir royal ait su tantôt s'unir aux papes, tantôt mettre un frein à l'orgueil et à l'influence des grands : tant que des prin-
• (1) Il y a un très-grand nombre de commentaires espagnols, tant &ur le droit que sur les Siette Partidas, les Leyes de Toro, les Autos y acuerdos del Concejol real, tous marqués au coin de la pénétration de ce peuple.
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cipes aussi opposés serviront de base à TEtat et se réuniront dans le caractère national, les belles provinces de l'Espagne ne seront probablement longtemps qu'une sorte d'Afrique européenne, une cité chrétienne, demi-maure, demi-gothique.
Chassés de l'Espagne par les Visigoths, les Vandales se dirigèrent vers l'Afrique avec le reste des Alains et y établirent le premier nid de pirates chrétiens, plus puissants et plus riches que ne le furent jamais leurs successeurs mahométans. Leur roi Genseric, l'un des barbares les plus vaillants qui se rencontre dans l'histoire, conquit en trèspeu de temps et avec une armée peu nombreuse, les riches côtes de l'Afrique, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux déserts de la Lybie. Après avoir créé une force navale, ce lion de Numidie ravage toutes les côtes de la Méditerranée, depuis la Grèce et Flllyrie jusqu'aux colonnes d'Hercule, et même jusqu'à la Gallicie, et s'empare des îles Baléares, de la Sardaigne et d'une partie de la Sicile. Dix jours durant il livre Rome à un tel pillage, qu'il enlève et transporte dans sa Carthage la coupole d'or du Capitole, les anciennes dépouilles du temple de Jérusalem, d'innombrables trésors dont la mer ne lui enleva qu'une faible partie, enfin une foule de prisonniers dont il sut à peine que faire, et au nombre desquels étaient une. impératrice et ses deux filles. L'aînée, Eudoxie, il la donna pour femme à son 'fils, et il renvoya la plus jeune avec sa mère. Par son courage et sa prudence, il se montra du reste digne d'être l'ami et l'allié du grand Attila qui, depuis la Lena d'Asie jusqu'au Rhin, épouvanta, soumit et ravagea le monde. Juste envers ses sujets, de mœurs austères, modéré, sobre, cruel lorsqu'il était sous l'empire de la colère ou du soupçon, toujours actif et vigilant, tel fut Genseric dans le cours de sa longue et heureuse carrière. Il laissa à ses deux fils im Etat en pleine prospérité où étaient réu-
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nis tous les trésors de rOccident. La destinée de son empire découla tout entière de sa dernière volonté : il décida que le plus âgé de sa famille, comme celui qui devait avoir le plus d*expérience, hériterait toujours du trône, et ainsi il jeta entré ses successeurs les germes d'une étemelle discorde. La haine qui devait en résulter ^tre vieux et jeunes enleva toute sécurité au plus âgé de la famille; les frères et les cousins s'assassinèrent les uns les autres; tous se craignirent ou s*envièrent. Et comme le génie du fondateur ne s'était transmis à aucun de ses successeurs, les Vandales tombèrent bientôt dans l'inertie et la mollesse du climat de l'Afrique. La vie du camp, dans laquelle devait se conserver leur antique courage^ devint une vie de voluptés et de désordres, et après un court espace de temps égal au plus à la durée du règne de Genseric, l'empire entier fut détruit dans une seule campagne. Le huitième roi, Gélimer, fut conduit avec tous ses trésors à Constantinople pour rehausser la pompe d'un triomphe; il mourut dans une chaumière où il avait été relégué. Les Vandales, faits prisonniers, furent enfermés dans des forteresses sur la frontière de Perse, et le reste de la nation se dispersa. Ainsi s^écroula, comme \m palais enchanté, brillant d'or et d'argent, cet étonnant royaume dont on retrouve çà et là encore quelques médailles sur le sol de l'Afrique. Les vases du temple de Salomon, que Genseric avait enlevés à Rome, furent portés une troisième fois en triomphe à Constantinople ; de là, revenus à Jérusalem et offerts à son église chrétienne, ils se répandirent probablement dans le monde entier sous la forme de monnaies, marqués d'une sentence arabe.
Tel est le sort des choses sacrées et des royaumes, des oations et des temps. Si ce royaume vandale eût pu se maintenir en Afrique, une grande partie de l'histoire de TEurope, de l'Asie, de l'Afrique, le cours entier de la civi-
ROYAUME DES OSTROGOTHS ET DES LOMBARDS
Avant d'étudier Thistoire des Ostrogoths et des Lombards, nous devons arrêter quelques instants nos regards sur ce météore qui parait à Thorizon de TEurope, le fléau de Dieu, l'épouvante du monde, Attila, le roi des Huns. Déjà il nous a été donné de remarquer que l'irruption des Huns du fond de la Tartarie détermina ce dernier grand mouvement de toutes les nations germaniques qui provoqua la chute de l'empire romain. Ce fut sous Attila que la puissance des Huns en Europe parvint à son apogée; les empereurs d'Orient, qu'il méprisait comme les esclaves de leurs esclaves, devinrent ses tributaires et durent lui payer chaque année 200 livres d'or, à lui le rude barbare toujours vêtu d'une grossière saye de laine. Les Goths, les Gépides, les Alains, les Hérules, les Akasires, les Thuringes et les Slaves reconnaissaient sa, domination; retiré dans un désert de la Pannonie, il habitait une maison de
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l)ois dans un hameau (1). Ses compagnons et ses hôtes buvaient dans des coupes d'or; lui, il se servait d'un vase de bois; jamais il ne portait d'or ni de pierres précieuses, ni sur lui, ni sur son épée, ni sur les harnais de son cheval. Equitableet juste, généreux à Tex ces envers ses sujets, sans pitié pour ses ennemis, pleins d'orgueil vis-à-vis des Romains, tout à covp il apparaît, poussé probablement par Genseric, le roi des Vandales, avec une armée de six ou sept cent mille hommes de différentes nations ; il se dirige vers l'Occident, traverse la Germanie, passe le Rhin, porte la dévastation jusqu'au milieu des Gaules. Tout tremble devant lui, jusqu'à *ce qu'enfin les peuples de l'Occident se lèvent en masse contre lui et marchent à sa rencontre. En général habile, Attila se retire par les plaines catalauniques (Châlons) où son passage était libre. Les Romains, les Goths, ^es Latins, les Armoricains, les Bréons, les Bourguignons, les Saxons, les Alains et les Franks se lèTent contre lui ; il donna lui-même le signal de la bataille. La rencontre fut sanglante; le roi des Visigoths tomba avec des miliers d'hommes. Attila-, vaincu, repasse le Rhin sans être poursuivi ; l'année suivante, il revient, traverse les Alpes, ravage l'Italie, détruit Aquilée, pille Milan, brûle Pavie et se dirige sur Rome pour en finir d'un seul coup avec l'empire d'Occident. Alors Léon, l'évêque de Rome, s'avance à sa rencontre, et obtient par ses larmes la grâce de la ville; il l'accompagne jusqu'à Mantoue où était son camp, et le supplie de quitter l'Italie.
(1) Les traits d*Attila sont empruntés en grande partie à Tambassade de Priscus, en- laquelle on ne pourrait cependant avoir une entière confiance pour écrire la vie de cet homzne célèbre. Quant à la vie d* Attila et aux mœurs de son peuple, voir les ouvrages de Fischer, qui a découvert et publié un ancien poème De prima expedilione ÂUilœ, Leipzig, 1780, et tracé un tableau des i^^ages des Européens dans les v« et vi» siècles, Francfort, 1784.
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Le roi des Huns repasse les Alpes, et déjà il s'apprêtait à effacer le souvenir de sa défaite des Gaules, lorsque la mort arrêta sa course. Son fils Eliak mourut bientôt après lui, son empire s'écroula, et les débris de son peuple retournèrent en Asie ou se perdirent peu à peu. C'est lui que les poèmes de la plupart des nations germaniques célèbrent sous le nom d'Etzel; c'est le héros qui réunit à sa table les poètes de tant de contrées diverses pour chanter 1 es exploits de leurs -ancêtres ; c'est le monstre qui figure avec des cornes sur les monnaies, dans différents tableaux; c'est son peuple qu'on a représenté comme un troupeau tle singes et d'hommes des bois. Heureusement, Léon fit ce qu'aucune armée n'aurait pu faire, et épargna à l'Europe la honte d'un joug kalmouk ; car les hordes d'Attila étaient de race mongole, leurs mœurs, leur caractère, leur genre de vie le prouvent suffisamment.
Une invasion remarquable aussi fut celle des Hérules, puisqu'elle mit fin à l'empire d'Occident. Longtemps ils avaient été, avec d'autres peuples germaniques, à la solde des Romains; quand l'empire, pressé par une nécessité tous les jours plus grande, cessa de les payer, ils se payèreAt eux-mêmes. Un tiers des terres de l'Italie leur fut abandonné, et un heureux aventurier, Odoacre, cheï des Scyrres, des Rugiens et des Ilérules, fut le premier roi de cette contrée. Le dernier empereur, Romulus, étant tombé entre ses mains, il se laissa attendrir par la jeunesse et la beauté de ce prince, et il lui accorda une pension viagère et une des villes de LucuUus dans la Campanie. Pendant dix-sept ans, Odoacre régna, non sans gloire, sur son royaume, qui s'étendait jusqu'à la Sicile, quoique son règne fût marqué par de grandes catastrophes publiques. Le désir de posséder ces belles contrées s'éveilla enfin au cœur de Théodoric, le roi des Ostrogoths. Le jeune héros se fit céder l'Italie par la cour de Byzance,
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puis il renversa Odoacre qui, ne voulant pas tenir un traité honteux, fut mis à mort. Ainsi s'étanUt la domination des Ostrogoths.
Théodoric, le fondateur de cet empire, que Thistoire populaire désigna sous le nom de Dietrich de Berne, était un homme instruit, d'un esprit cultivé et d'un jugement droit et qui, élevé en otage à Constantinople, avait rendu de grands services à Tempire d'Orient. Déjà revêtu des dignités de patriarche et de consul, il avait vu sa statue s'élever devant le palais impérial. Mais la manière juste et sage avec laquelle il gouverna l'Italie, fut son plus beau titre de gloire. Jamais, depuis le règne de Marc-Antoine, cette partie du monde romain n'avait été administrée avec tant de sagesse et d'humanité quo lorsque Théodoric établit sa domination sur l'Italie et l'IUyrie, sur une partie de l'Allemagne, des Gaules, de l'Espagne, et fit subsister ' l'équilibre entre les Visigoths et les Francs. Malgré son triomphe à Rome, il ne prit pas le litre d'empereur et se contenta du nom de Flavius. Il exerça néanmoins toute l'autorité impériale, nourrit le peuple romain, rendit à la ville l'éclat de ses anciennes fêtes, et, comme il était arien, envoya à Constantinople l'évèque de Rome en qualité d'ambassadeur pour traiter des affaires de l'arianisme. Pendant toute la durée de son règne, la paix régna entre les barbares, car les royaiunes visigoths, francs, vandales et thuringiens avaient avec le sien des rapports d'amitié, des rapports qui procédaient d'une origine commune. Sous lui, l'Italie reprit quelques forces; il encouragea l'agriculture et les arts, et laissa chaque peuple se régir d'après ses lois propres et ses coutumes. Tout en conservant les monuments de IJantiquité qu'il respectait, il éleva de magnifiques édifices, quoique dans un style .différent de celui des Romains, d'où vint probablement le nom d'architecture gothique. Sa cour était en honneur chez
tous les barbares. Les sciences semblèrent même y jeter quelque éclat. Ses principaux officiers, Cassiodore, Boèce, Symmaque, ont laissé des noms encore vénérés de nos jours; on sait qu'une mort misérable fut infligée aux deux derniers, qu'on soupçonnait d'avoir voulu faire revivre l'antique liberté romaine. La conduite du vieux roi en cette occasion s'explique, quand on songe qu'il n'avait pour successeur qu'un petit^fils en bas âge, et qu'il se rendait parfaitement compte du peu de solidité des bases de sa puissance. Il eût été à désirer que cet empire des Goths subsistât plus longtemps, et que Théodoric, plutôt que Charlemagne, eût pu donner aux institutions politiques et religieuses de l'Europe leur forme première.
Le grand roi mourut après trente-quatre années d'un règne sage et glorieux; alors se firent jour les vices cachés dans la constitution politique des peuples germaniques. Amalasonte, la noble tutrice du jeune Alharic, se vit lier les mains par les grands dans l'éducation du prince, et lorsque ce dernier fut mort très-jeune encore, elle choisit, pour l'aider à gouverner , l'abominable Théodat, qui la récompensa par l'assassinat; les Goths levèrent l'étendard de la révolte. Plusieurs chefs se disputaient le pouvoir; l'avare Justinien intervient dans leurs querelles, et son général, Bélisaire, fait avancer sa flotte sous le prétexte de délivrer l'Italie. Affaiyis par la discorde, les Goths sont de toutes parts cernés et trahis. La résidence de leurs rois, Ravenne, est prise par ruse, et Bélisaire rentre à Constantinople avec les trésors de Théodoric et un roi captif. Bientôt la guerre se rallume : Totila, le vaillant roi des Goths, entre deux fois en vainqueur dans Rome qu'il épargne et dont il rase les remparts. Totila fut un second Théodoric qui, pendant tes onze années de son règne, sut lutter avec avantage contre la perfidie grecque. Lorsqu'enfin la mort fut venue le frapper dans une mêlée, et
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que son casque et ses vêtements ensanglantés eurent été apportés aux pieds du frivole Justinien, la ruine des Goths fut décidée, bien que, réduits à moins de sept mille hommes, ils résistassent encore en guerriers courageux.
Elle est révoltante, l'histoire de cette guerre, où la justice et la bravoure se trouvaient en présence de la foi grecque , de Tavarice et de la bassesse italienne ; de cette guerre qu'il fut donné à Narsès, un misérable eunuque, de terminer, en renversant cet empire dont Théodoric avait jeté les fondements pour la gloire et le bonheur de l'Italie. Malheureusement pour elle, elle tomba ,sous le gouvernement fourbe et sans force des exarques, cette source de tant de maux et de désordres. Là, comme en Espagne, la religion et la constitution des Goths furent la cause de leur ruine. Restés fidèles à l'arianisme, il était impossible que la cour de Rome pût les souffrir si près d'elle, ou les acceptât pour maîtres. Aussi, tous les moyens furent-ils mis en œuvre contre eux ; on rechercha même l'appui de Constantinople, malgré les dangers que cela présentait. D'ailleurs le caractère des Goths n'avait pu se confondre avec celui des Italiens. Considérés toujours comme des étrangers et des conquérants, on leur préférait ces Grecs sans foi qui, venus pour délivrer l'Italie, l'avaient désolée et l'auraient entièrement ruinée si, contre sa volonté, les Lombards ne fussent venus à son secours. Les Goths se dispersèrent et leurs dernières tribus repassèrent les Alpes.
' Les Lombards méritèrent de donner leur nom à la haute Italie, qui avait refusé le nom plus honorable des Goths. Justinien les appela contre ces derniers du fond de la Pannonie, et ils s'enrichirent de leurs dépouilles. Alboin, un chef dont le nom est illustre parmi plusieurs nations germaniques, passa les Alpes,* à la tète de ses tribus et accompagné d'une foule innombrable de femmes,
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d'enfants, de troupeaux et d'instruments domestiques, et Y|ent habiter et non ravager les terres qu'ils avaient enlevées aux Goths. Toute la Lombardie tomba en son pouvoir et il fut proclamé roi d'Italie après avoir été élevé sur le pavois de Milan, par ses soldats. Il périt bientôt après, assassiné par ordre de son épouse Rosamonde. Celle-ci épousa son meurtrier et fut contrainte à prendre la fuite. Le successeur que les Lombards lui donnèrent fut un homme ^i orgueilleux et si cruel, que les grands résolurent de ne plus élire de roi et de se partager le royaume. Ainsi se formèrent trente-six duchés, et de là date le premier établissement de la constitution lombarde on Italie.
Plus tard, lorsque* la nation se trouva dans la nécessité de se donner de nouveau des rois, Tautorité royale ne fut pas en état de limiter le pouvoir de ces altiérs feudataires; souvent même le droit de les choisir fut enlevé au roi qui n'eut sur ses vasseaux que la puissance fort incertaine qui s'attachait à sa personne. Ainsi se fondèrent les duchés de Frioul, de Spolète, de Bénévent et de beaucoup d'autres ; il était facile, en effet, dans un pays peuplé de villes, à un duc ou à un comté d'asseoir sa puissance. Toutefois cette facilité même faisait la faiblesse de l'État, et le royaume des Lombards serait certainement tombé plus rapidement encore que celui des Groths, si Constantinople eût retrouvé un Justinien, un Bélisaire, im Narsès; Constantinople qui, malgré sa faiblesse, put encore achever la ruine de l'exarchat, tout en avançant la sieime. L'évoque de Rome, qui ne désirait voir en Italie qu'un gouvernement faible et divisé, regardait avec effroi le développement de la puissance des Lombards, ses voisins. Comme Etienne ne pouvait plus compter sur le secours de Constantinople, il passe les Alpes, fait étinceler aux yeux de Pépin, usurpateur de la couronne des Francs, le titre de protecteur de
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rÉglise. Il le sacre roi légitime et reçoit en récompense, même avant la conquête, les cinq villes et Texarchat qu'on devait enlever aux Lombards. ' ^
Le fils de Pépin, Charlemagne, achève l'œuvre de son père et écrase de sa puissance le royaume des Lombards. Aussi estr-il proclamé par le Saint-Père pâtrice de Rome, protecteur de TÉglise, puis couronné empereur romain par l'inspiration du Saint-Esprit. Quelle fut pour l'Europe entière la conséquence de ce changement, la suite le montrera suffisamment. En Italie, ce royal coup de filet du successeur de Pierre finit par anéantir le royaume lombard, sans cesse renaissant de ses débris. Dans les deux siècles de sa durée, il avait rendu une population forte et nombreuse à une contrée épuisée et mourante. Sa loyauté germanique avait partout rétabli l'ordre et la sécurité, et il avait laissé chaque État libre de conserver ses lois ou d'adopter les siennes. Le droit lombard était bref, méthodique, sévère; il subsista longtemps avant la chiite du royaume, et Charles, l'auteur de cette chute, conserva ses lois quïl confondit seulement avec les siennes propres. Dans diverses parties de l'Italie, elles eurent autant d'autorité que le droit romain, et elles trouvèrent encore des commentateurs pleins d'admiration après que l'ordre de l'empereur eût donné la prédominance au droit Justinien.
Quoi qu'il en soit, on ne peut se dissimuler que la constitution féodale des Lombards, en seivant de modèle à plusieurs nations de l'Europe, eut pour cette partie du monde de malheureuses conséquences. Ce morcellement des États entrait tout à fait dans les vues des évêques de Rome, d'autant plus que dans ces États les vassaux ne relevaient que d'eux-mêmes ou du moins ne tenaient à leurs seigneurs que par de très-faibles liens ; car, selon l'ancienne maxime diviser pour régner, ils savaient toujours tirer quelque avantage de chaque désordre. On pouvait
facilement soulever les comtes, ducs et barons contre leurs suzerains, et TÉglise se faisait de gros revenus en vendant Tabsolutio^ des péchés à des hommes d'armes et de grossiers vassaux. La loi féodale était Téchelle qui servait à la noblesse pour s'élever des offices à l'hérédité, et, quand la faiblesse de l'anarchie leur en offrait l'occasion, à la souveraineté territoriale. Il se peut que ce système ait eu des suites moins nuisibles en Italie, contrée cultivée depuis longtemps, où les villes, les arts, l'industrie, le commerce, en relations constantes avec la Grèce, l'Asie et l'Afrique, ne pouvaient jamais être entièrement détruits, non plus que l'étemelle empreinte du caractère romain. Toutefois, même en Italie, la division des fiefs fut une source de troubles interminables, et c'est à elle aussi que ce beau pays doit de ne pas avoir pu reprendre la solide consistance qu'il avait du temps des Romains. Nous verrons plus loin que, dans d'autres Etats, l'application formelle des institutions lombardes, qui existent en germe dans toutes celles des nations germaniques, eut encore de plus grands dangers. Depuis que Charlemagne se fut emparé de la Lombîardie et qu'il l'eut transmise à ses fils; depuis que le titre d'empereur romain, après avoir erré de royaume en royaume, fut allé se réfugier en Allemagne, cette malheureuse contrée, qui, de même que l'Italie, n'avait jamais pu asseoir son unité poHtique, resta toujours enlacée dans les mille replis de la loi féodale. Depuis cette époque, même avant qu'un empereur eût promulgué le droit lombard écrit et l'eût joint à la jurisprudence de Justinien, les pays, peu riches en villes et en arts, qui eu prirent les principes pour base à leur constitution fondamentale, n'en retirèrent aucun avantage. Dans ces siècles d'ignorance et de préjugés, la législation des Lombards prévalut et finit par passer pour le droit public de l'empire; ainsi, ce peuple se vit revivre dans ses coutumes,
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qvii furent recueillies de leurs cendres et érigées en lois (1).'
Cette constitution eut également une grande influence sur l'état de TEglise. D'abord les Lombards, comme les Goths, étaient ariens; mais lorsque Grégoire le Grand eut réussi à faire entrer dans le giron de l'Église orthodoxe la reine Théodolinde, cette muse des peuples teutoniques, la foi des nouveaux convertis se traduisit bientôt par des bonnes œuvres et un zèle excessif. Rois, ducs, comtes et barons rivalisèrent à l'envi à qui bâtirait le plus de cloîtres et d'églises et enrichirait le plus le patri- , moine de l'Église. Rome vit ainsi son domaine s'étendre depuis la Sicile jusqu'au pied des Alpes Cottines. Car si les seigneurs temporels avaient attaché à leurs fiefs le caractère de l'hérédité, comment n'en eût-il pas étende môme des maîtres du spirituel qui avaient à veiller à l'avenir d'une éternelle postérité? Avec son patrimoine, chaque église reçut un saint pour protecteur, et avec ce patron un intercesseur auprès de Dieu, intercesseur trèsavide et très-difficile à satisfaire. Ses images et ses reliques, ses fêtes et ses prières produisaient des miracles; les miracles provoquaient de nouveaux dons, de sorte que jamais cette reconnaissance réciproque du saint, d'un côté, des vassaux, de leurs femmes et de leurs enfants, de l'autre, ne fut trompé dans ses calculs. La constitution féodale s'introduisit nième jusqu'à un certain point dans l'Eglise. Comme le duc avait le pas sur le comte, de même l'évèque d'un duché voulut avoir la préséance sur l'évèque du comté. Le pouvoir ducal temporel s'assit donc sur le siège épiscopal, et le duc spirituel eut pour suffragants
(1) Outre ceux qui ont traité l'histoire des lois, en général ou en particulier^ voir VHistoire de Naples, de Giannone, ouvrage fort utile, «urtout en ce qui concerne les lois des peuples qui ont régné sur l'Italie .
les évoques des YÎUes d'ordre inférieur. Les abbés enri- ' chis, devenus des barons spirituels, cherchèrent à se soustraire à la juridiction de leurs évéques et à devenir indépendants. Passé ainsi à Tétat d'empereur ou roi spirituel, Tévèque de Rome favorisa de tout son pouvoir rétablissement de cette hiérarchie, ouvrant de cette manière la voie aux principes que le faux Isidore ût plus tard triompher publiquement dans TÉglise catholique. Ces fêtes nombreuses, ces cérémonies, ces messes, ces offices occupaient une. foule de serviteurs ecclésiastiques; les ^ ornements et les riches vêtements de Téglise, qui flattaient le goût des barbares, nécessitaient des gardes-trésoriers* les patrimoines, des administrateurs qui tous relevaient d'un seul et môme protecteur spirituel et temporel, à la fois pape et empereur, de telle façon que TÉglise et TÉtat reçurent une constitution féodale tous les jours plus développée. Sur les ruinas des Lombards s'éleva la papauté, et avec elle im nouvel empire qui do^na une forme nouvelle à la constitution de l'Europe entière; car il n'y a pas que la conquête qui change le monde, mais bien plus la puissance des idées, des croyances, des législations et des droits.
ET DES FRANCS
Les Allemands étaient un des plus grossiers des peuples germaniques; on les voit d*abord. piller les frontières de Tempire romain, ravager ses forteresses et ses villes. Lors de la chute de Tempire, ils s'emparèrent de la partie orientale des Gaules, et, avec leur ancien territoire, ils se trouvèrent en possession d'une riche et belle contrée, à laquelle ils auraient pu donner de bonnes institutions. C'est ce qu'ils ne ûrent point : attaqués par les Francs, leur roi tombe dans un combat, et ils sont vaincus, soumis ou détruits. Enfin, sous la protection des Francs, ils fondent un duché, se convertissent au christianisme et reçoivent des lois écrites. Elles existent encore aujourd'hui, et témoignent du caractère simple et inculte des peuples à qui elles furent données. Sous les derniers Mérovingiens, on enleva son duc à ce peuple, qui se confcHKiit dans les rangs de la nation franque. S'il fut la souche des Sm'sses allemands, on doit lui savoir gré d'avoir défriché pour la
seconde fois les forêts de ces montagnes, de les avoir, petit à petit, peuplées de huttes, de hameaux, de tours, d'églises, de cloîtres et de villes. Ceux qui l'ont converti, saint Colomban et ses compagnons, surtout saint Gall, qui, par la fondation de son monastère, est devenu un des bienfaiteurs de TEurope entière, ont, également droit à notre reconnaissance. C'est à ces moines irlandais que nt>us devons la conservation de la plupart des auteurs classiques pendant le moyen âge; leurs tranquilles ermitages hu miUeu des peuples barbares furent, sinon des foyers de science, du moins la source d'im grand perfectionnement moral; ils brillent comme un phare lumineux au milieu des épaisses ténèbres de l'époque (1).
A partir de leurs alliances avec les Romains , les Bourguigons virent leurs mœurs s'adoucir. Ils se laissèrent enfermer dans des villes, et ne refusèrent pas de se livrer à l'agriculture, aux arts et au commerce. Lorsque les Romains leur eurent cédé une province dans les Gaules, ils y vécurent en paix, s'.adonnèrent à la culture de la terre et des vignes, défrichèrent les forêts, et auraient probablement fondé un empire florissant dans cette belle contrée, qui s'étend entre la Provence et le lac de Genève, sans le voisinage, au nord, des Francs envahisseurs et déprédateurs. Malheureusement cette même Clotilde, qui convertit les Francs à la foi chrétienne, était une princesse bourguignonne, qui, pour se venger de quelques atrocités de sa famille, détruisit son royaume paternel. Quoiqu'il ait à peine duré un siècle, ses lois et quelques décisions de ses conciles sont arrivées jusqu'à nous; mais c'est surtout par
(1) Tout ce qui a rapport aux relations de ces peuples avec la Suisse est heureusement mis en lumière dans VHistoire des Suisses, de Jean de MuUer ; Leipzig, 1786 ; ouvrage où le sens historique est porté à un si haut degré.
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la culture qu'il introduisit sur les bords du lac de Genève et dans les provinces gauloises que ce peuple a éternisé son nom. Il sut faire de ce pays une heureuse oasis au milieu des contrées sauvages et incultes qui Tentouraient. Gondebaud, son législateur, releva Genève de ses ruines, et, pendant plus de mille ans, ces murs défendirent une ville qui eut plus d'action sur l'Europe que de vastes contrées. Combien de fois ne vit-on pas la pensée et l'imagination de l'homme s'élancer dans cette enceinte en brillants traits de feu ! Même sous les Francs, lés Bourguignons conservèrent leur ancienne constitution, ce qui explique comment, à la chute des Carlovingiens, ils furent les premiers qui se choisirent un roi. Ce nouvel État subsista pendant deux siècles, et son exemple ne fut pas perdu pour d'autres peuples, qui se constituèrent après lui.
Il est temps de parler de cet empire des Francs qui précipita la ruine de tant d'autres. Après d'incroyables efforts , ils réussirent à fonder, dans des limites assez resserrées d'abord, un Etat qui bientôt soumit les Allemands, refoula les Visigoths jusqu'en Espagne, vainquit les Bretons dans l'Armorique, s'incorpora le royaume des Bourguignons et détruisit sans pitié celui des Thuringiens. Lorsque la race déchue des Merewig et des Hlodewig fut tombée entre les mains des vaillants maires du palais (majores domus), Charles Martel défit les Arabes et subjugua les Frisons. Lorsque les maires du palais furent devenus rois, apparaît Charlemagne qui renverse le royaume lombard soumet, avec les îles Majorque et Minorque, l'Espagne jusqu'à l'Ebre, le midi de l'Allemagne jusqu'à la Pannnoie, le nord jusqu'à l'Elbe et l'Eider, enlève à Rome le titre impérial pour le transporter sur sa tète et contient dans la crainte et dans l'obéissance les peuples limitrophes, les Hims et les Slaves. Empire puissant! plus puissant que tous ceux qui s'élevèrent depuis les
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Romains, et dans son origine, comme dans les prog^rès de sa puissance, comme dans sa chute, remarquable également pour TBurope entière 1 Comment Tempire des Francs parvint à acquérir sur tous les Etats contemjK)rains cette incontestable prééminence, c'est ce que nous allons rechercher.
1» Le payé des Francs éiaU dans %ne siluation plus assurée que celle é[ aucune des peuplades errantes qui V entouraient. Lorsque les Francs arrivèrent dans les Gaules, non-seulement Tempire romain n'existait plus, mais les plus vaillantes des tribus qui les avaient précédés étaient ou établies ou dispersées. Ils vinrent facilement à bout des Claulois affaiblis : accablés par ime longue suite de malheurs, ils acceptèrent sans peine le nouveau joug, et les derniers débris des Romains se dissipèrent comme une ombre. Quand Clovis, de sa main de fer, eut assuré ses nouvelles frontières et fait disparaître tous ses voisins assez puissants pour lui porter ombrage, le champ lui resta libre, et sa France ressembla à une lie entourée do montagnes, de fleuves, de mers et de vastes solitudes de peuples subjugués. Dès que les Allemands et les Thuringiens furent soumis, aucun peuple ne fut plus disposé à émigrer après eux; les Saxons et les Frisons firent une cruelle expérience de ce que coûtait la résistance. Heureusement pour les Franks qu'ils étaient éloignés de Rome et de Constantinople, car s'ils eussent vécu. eu Italie, il est probable que les mœurs corrompues de leurs rois, la perfidie de leurs grands, la mauvaise constitution du royaume avant l'élévation des maires du païais, ne leur aurait pas préparé im sort meilleur que celui des peuplades beaucoup plus dignes des Goths et des Lombards.
2» Clo'DÎs fut le premier roi orthodoxe des Barbares^ ce qui fit plus pour sa cause que toutes les vertus. Dans quel
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cercle de sainteté on plaça aussitôt le ûls aine de TEglise ! cercle qui embrassa bientôt roccident de l'Europe chrétienne : les Gaules et la Grermanie se couvrent de sièges épiscopaux; sur les bords du Rhin et du Danube ils s'établissent en bon ordre : Mayence, Cologne, Besançon, Worms, Spire, Strasbourg, Constance, Metz, Toul, Verdun, Tongres, Lorch, Trente, Brixen, Baie et d'autres anciens sièges du christianisme, servirent au roi orthodoxe de digues contre les hérétiques et les païens. Clovis réunit dans les Gaules le premier concile où se rendirent trente-deux évèques, parmi lesquels cinq métropolitains ; ce corps politique et spirituel fut d'un grand secours pour sa puissance. C'est ce corps qui fit tomber en partage aux Francs le royaume arien des Bourguignons; les maires du palais s'appuyèrent sur lui; l'évèque de Mayence, Boniface, couronna l'usurpateur roi des Francs, et dès les temps de Charles Martel, on brigua à l'envi le pontificat romain et le patronage de l'Église. Du reste, on ne peut reprocher à ces protecteurs de l'Église chrétienne d'avoir manqué de fidélité ou de tendresse pour leur pupille. Ils relevaient les ruines des villes épiscopales, protégeaient les diocèses, convoquaient les évèques à leurs champs de mai, et en Allemagne, c'est en partie aux rois francs que l'Eglise doit d'avoir vu les peuples si généreux à son égard : ils établirent des évèchés et des archevêchés à Salzbourg, Wurtzbourg, Eichstedt, Augsbourg, Freisingen, Ratisbonne, Passau, Osnabrûck, Brème, Hambourg, Halberstadt, Minden, Werden, Paderborn, Hildesheim et Munster; les abbayes de Fulde, Hischfeld, Kempten, Corwei, Elwang, Saint-Eméran, et donnèrent à ces seigneurs spirituels le droit de siéger dans les diètes à côté de leurs feudataires et de leurs vassaux. Le roi des Français est le fils aîné de l'Église; l'empereur d'Allemagne, son plus jeime frère, n'a hérité que du patronage de l'Eglise,
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S*' Sous de telles circonstances, les institutions des peuples germaniques durent se développer plus rapidement et éCune façon beaucoup plus marquée dans les Gaules qu'en Italie, qu'en Espagne^ ou mJème qiCen Allemagne, Le premier pas vers une monarchie universelle fut fait par Clovis, dont rexemple servit de loi. Malgré de trop fréquentes divisions de territoire, malgré les nombreux bouleversements que provoquèrent les crimes de la maison royale ou la trop grande indépendance des grands, elle ne s'écroula jamais, car Tintérèt de TEglise était de conserver l'État dans la forme monarchique. De braves et hardis officiers de la couronne se mirent à la place de rois sans force et sans énergie; les conquêtes continuèrent, et Ton préféra laisser tomber là race de Clovis que perdre un royaume aussi nécessaire à toute la chrétienté romaine. Gomme partout, et plus encore dans ce royaume placé entre les Arabes et les païens, la constitution des peuples allemands reposait à proprement parler sur la personnalité du roi et les offices de la couronne, tout se réunissait pour fortifier la digue que la maisou.de Pépin de Heristal avait fort heureusement opposée d'abord aux invasions des Orientaux. C'est à lui et à ses valeureux descendants que nous devons d'avoir vu s'arrêter les conquêtes des Sarrasins, les progrès des peuples du Nord et de l'Afrique. Une lueur de science fut ainsi conservée de ce côté des Alpes, et l'Europe finit par recevoir un système d'institutions de forme allemande, auquel d'autres nations furent unies plus tard de leur, propre gré ou forcées par la nécessité. Comme Charlemagne forme la cime de cet arbre immense dont les branches s'étendirent sur l'Europe, iSa seule image peut ici nous tenir lieu d'im grand nombre (1).
(1) Dans la nouvelle Histoire du gouvernement de Charlemagne, de Hegewisch (Hambourg, 1791), l'auteur se place^ ce me semble^ au même point de vue que moi.
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Charlemagne descend des officiers de la couronne; son « père était un roi parvenu. Il devait donc avoir des idées de sa race, modifiées par Tinfluence des institutions. Ces institutions, au sein desquelles il avait été élevé, il devait naturellement chercher à les perfectionner, car il les croyait les meilleures de toutes, puisque chaque arbre croît sur son sol. Portant le costume d'un Franc, il avait aussi Tâme d'un Franc, et nous ne pouvons nous faire de la législation dé son peuple une idée plus exacte, qu'en étudiant sa manière de voir au sujet de cette législation et les changements qu'il y introduisit. Il convoqua des champs de mai, dont il fit ce qu'il voulut. Sûr de l'assentiment général, il donna à l'État les lois et les capitulaires qui lui étaient le plus favorables. Il respecta le caractère de chaque ordre, et longtemps toutes les nations soumises conservèrent leurs lois. Il voulait les réimir toutes en im seul corps, sûr que soû génie était assez puissant pour lui donner la vie. Il laisse s'éteindre la race des chefs dangereux, qu'il remplace par des officiers de la couronne auxquels il donne le nom de comte ; . ces derniers, les évoques même, sont soumis à l'inspection de ses commissaires (missos), et sa vie entière se passe en luttes avec le despotisme qui s'appuie sur l'avarice des satrapes, l'insolence des nobles et l'oisiveté des moines. Dans les domaines de la couronne, l'empereur disparaissait pour faire place au chef de famille, et cette transformation, Charlemagne eût voulu la voir s'opérer de préférence dans son vaste empire, pour y répandre dans les membres les plus reculés l'ordre et l'esprit de vie. Mais la barbarie de son siècle, l'esprit miUtaire et sacerdotal des Francs lui suscitèrent trop d'obstacles. Le droit était sacré pour lui, aussi sacré qu'il pouvait l'être pour un mortel, sauf lorsque les intérôts de l'Eglise et de l'Etat le poussèrent à poser des actes d'injustice et de violence. Il aimait à être l'objet de zèle et
de fidélité, mais il eût jeté un regard indigné s'il eût vu son fantôme servir d'appui à une Constitution en ruines qui ne reposait plus que sur des titres. Tel est cependant le cours des choses : des officiers de la couronne étaient la souche de sa race; des ofEciers, au caractère dégénéré, détruisirent misérablement après sa mort, son diadème, son empire, Tœuvre de son génie et de sa vie entière. D. laissa en héritage, à la postérité. Tordre de choses qu'il s'était appliqué de toutes ses forces à détruire ou à modifier : des seigneurs, des serfs et la pompe barbare du trône des Francs. Il avait réduit les dignités à l'état d'offices ; après lui, les offices redevinrent bientôt de vaines dignités. . D'un autre côté, Charles était dévoré du désir des conquêtes, désir qu'il tenait de ses ancêtres. Après toutes ses expéditions victorieuses contre les Frisons, les- Allemands, les Arabes et les Lombards ; alors que, depuis Clovis, c'était une maxime d'Etat d'assurcyr les frontières nouvelles par le ravage des pays voisins, il s'avança à pas de géants dans cette même voie. Des querelles personnelles servirent de prétexte à des guerres, qui bientôt naqtdrent l'une de l'autre et occupèrent la plus grande partie de ce règne d'un demi -siècle. L'esprit militaire des Francs se donna carrière contre les Lombards, les Arabes, les Bavarois, les Hongrois, les Slaves, contre les Saxons surtout, à l'égard desquels Charles déploya les moyens les plus énergiques et les plus violents, pendant une guerre de trente-trois ans. Il atteignit si entièrement son bot qu'il fonda le premier en Europe une monarchie durable. En effet, malgré les victoires que les Normands, les Slaves et les Hongrois remportèrent sur ses successeurs, quoique les secousses intérieures, les divisions et le moreeUement auquel il avait été soumis, eussent considérablement affaibli son vaste empire, cependant il y eut depuis lors, depuis l'Elbe Ju8qu*aux confins de la Pannonie, une ligne
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de démarcation qu'il ne fut plus permis aux Tartares de franchi]*. La France, telle qu'il Tavait constituée et contre laquelle les Huns et les Arabes étaient déjà venus se briser, devint ainsi une barrière infranchissable.
D'un autre côté, Charles était Franc et par la nature de sa religion et par son amour pour les sciences. Par des causes politiques, le catholicisme, depuis Clovis, était un héritage qui se transmettait avec la couronne; et quand la race de Charlemagne se fut emparée du sceptre, elle parvint à asseoir d'autant plus vite son pouvoir, que l'Eglise lui donna son appiii et que l'évèopie de Rome n'hésita pas à la consacrer. Agé de douze ans seulement, Charles avait TU dans la maison de son père le Saint-Pontife et reçu sa l)énédiction pour son règne à venir. Longten\ps l'œuvre de la conversion de l'Allemagne avait été poursuivie sous la protection, souvent même avec l'assistance des rois francs. U est évident que si, à l'occident, le christianisme était le plus puissant rempart contre les barbares idolâtres; il devait en être de même au Nord et que Charlemagne devait entrer dans cette voie et coAvertir les Saxons par l'épée. Frank orthodoxe, il n'avait aucune idée des institutions qu'il détruisait ainsi ; pour la sûreté de son empire, il poursuivit l'œuvre pieuse de l'Église et adopta la ligne de conduite que son père avait suivie envers le pape et les évêques. Ses successeurs, surtout lorsque le siège de l'empire eut été transféré en Allemagne, agirent de même; bientôt les Slaves, les Wendes, les Polonais, les Prussiens, les Livoniens et les Esthoniens furent si promptement et si violemment convertis, qu'aucun de ces nouveaux néophytes ne se risqua plus à envahir le saint empire germanique. Si pourtant il eût été donné au saint et bienheureux Carolus (comme l'ont nommé les bulles d'or) de voir de ses propres yeux ce que devinrent plus tard ses ^ablisse* ments religieux et scientifiques, ses rich<îs évéchés, ses
cathédrales, ses monastères, ses écoles, ses lois canoniques, quelle n'eût pas été ta colère, saint et bienheureux Carolus, et comme ta francisque et ton sceptre se fussent appesantis sur la plupart d'entre eux !
4^ Enfin, on doit reconnaître que Vivique de Rome consacra ces a4:tes par son sceau et conféra ainsi la couronne du monde à Vempire des Francs. Depuis Clovis, il était leur allié ; il avait trouvé im refuge auprès de Pépin', et avait reçu de lui en présent les terres enlevées autrefois aux Lombards. Le. refuge qu'il avait cherché auprès de Pepîn, il le trouva plus tard chez Charlemagne, qui le rétablit victorieusement dans Rome et reçut, nouvelle récompense, dans la nuit de Noël la couronne impériale romaine. Charles parut d'abord confus et troublé ; mais les joyeuses acclamations du peuple lui firent accepter ce nouvel honneur. Du reste, comme selon l'opinion de tous les peuples d'Europe, c'était alors le plus beau titre de gloire que pût ambitionner un mortel, qui en était plus digne que ce Franc, lui, le plus grand monarque d'Occident, roi de France, d'Italie, d'Allemagne et d'Espagne, l'appui le plus puissant de la cour de Rome, défenseur et propagateur du christianisme, honoré et respecté de tous les rois de l'Europe, même du caHfe de Bagdad ? Bientôt il s'entendit avec la cour de Constantinople, prit le titre d'empereur romain, bien qu'il résidât à Aix-la-Chapelle, ou plutôt qu'il ne cessât de parcourir son immense empire. Il avait mérité la couronne; que n'a-t-elle été, pour le bien de l'Allemagne au moins, enterrée avec lui I
En effet, dès qu'il fut mort, que devint-elle sur la tète du faible et bon Lodwig? Lorsque ce dernier eut été forcé de la partager, quel instrument d'oppression ne fut-elle pas entre les mains de ses successeurs ? Le royaume s'écroule ; les Normands, les Slaves, les Huns, voisins irrités et impatients, fondent sur lui et le ravagent ; les
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institutions tombent dans la poussière, le fer décide de tout. Les frères ne craignent pas de déclarera leurs frères, les pères à leurs fils, des guerres odieuses dont le clergé et le pontife de Rome se font les dignes arbitres. Les évoques sont au service des princes ; les incursions des barbares forcent le peuple à se retirer à Tabri des châteaux. En Allemagne, en France, en Italie, les gouverneurs et les officiers de la couronne se transforment eux-mêmes en petits souverains; c'est le règne universel de Tanarchie, de la fraude, de la cruauté, de la discorde. Quatre-vingt-huit ans après le couronnement de Charles, sa race tombe au dernier degré de l'abaissement; un siècle ne s'est pas écoulé, que le dernier de ses petits fils s'éteint dans la misère la plus pénible. Il n'y avait qu'un homme comme Charles qui pût maintenir intact im empire d'ime aussi immense étendue, si artificiellement constitué, composé de tant d'éléments contraires et qui affichait de si audacieuses prétentions ; dès que l'âme eut abandonné ce corps gigantesque, il tomba en dissolution, et pendant des siècles il ne fut plus qu'un cadavre hideux.
Repose donc en paix, grand roi, trop grand pour tes successeurs. Mille ans ont fui, et le Rhin et le Danube ne sont pas encore unis, quelque puissants qu'aient été les efforts de ton génie entreprenant. Dans ces siècles barbares, tu as fondé pour les sciences et l'éducation des établissements dont la postérité a abusé et dont elle abuse encore. Lorsqu'on les compare aux législations qui se produisent après toi, les capitulaires semblent une inspiration du ciel. Tu recueilhs les bardes de l'antiquité, ton fils Lodwig les méprisa, les vendit et détniisit à tout jamais leur mémoire. Tu aimais la langue* allemande, la langue de nos pères, et tu la formas autant que tu pouvais le faire. Des contrées les plus éloignées tu appelas des . sages à ta cour ; Alcuin, ton philosophe ; Angilbert, l'Ho-
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mère de ton Académie ; Texcelleiit Eginhardt, ton secrétaire, tous hommes dignes de toi ; Tignorance, la barbarie, Tapathique orgueil répugnaient à ton noble caractère. Peutr-ètre reparaltras-tu sur la terre dans le commencement du XDL* siècle et changeras-tu cette machine que tu mis en mouvement il y a mille ans (1). Jusque là, nous honorerons tes rehques, abusant de tes institutions dans les limites de la loi et regardant d'un œil de pitié les anti- <iues débris de ton industrie franque. Grand Charles, l'empire que tu as fondé te sert de tombeau ; la France, TAllemagne et la Lombardie sont ses ruines.
(i) n est à remarquer qu'il y a près- d'un siècle que Herder écrivait ces lignes 1 (Note du traducteur.)
KOYAUME DES SAXONS, DES NORMANDS ET DES DANOIS
L'histoire des peuples germaniques, situés au milieu du confinent, présente un caractère tout à la fois uniforme et incomplet. Nous touchons aujourd'hui aux nations maritimes de TÂllemagne, dont les attaques furent plus rapides, les dévastations plus cruelles, les possessions plus incertaines; aussi allons-nous rencontrer des hommes d'ime bravoure inouïe, qui se jouent des entreprises les plus périlleuses conune des colères de Tocéan, des empires dont le génie respire encore la brise pure et fortifiante des mers.
Dès le milieu du v« siècle, les Anglo-Saxons, qui avaient longtemps vécu de pillage et de guerres, quittent les côtes septentrionales de TAllemagne pour venir au secours des Bretons. Hengist et Hofsa (le cheval et la cavale) étaient leurs chefs; rien ne leur fut plus facile que de soumettre les Pietés et les Calédoniens. Comme la contrée leur plut, ils y appelèrent un grand nombre de leurs frères; mais la conquête de l'Angleterre, à Texcept^on des pays de Galles
et de Comouailles, leur coûta plus de cent cinquante ans de guerres sans trêve ni merci. Il ne fut pas donné aux Cimbres, comme il l'avait été aux Visigoths en Espagne, de pouvoir sortir de leurs montagnes pour reconquérir leur antique territoire; car les Saxons, peuples sauvages à la vérité, avaient été trop tôt, en raison de leur qualité de catholiques, confirmés et fortifiés dans les possessions qu'ils avaient acquises par le vol.
Peu de temps après l'établissement du premier royaume saxon, la fille d'im roi orthodoxe de Paris avait préparé son époux encore païen, Ethelbert (Adelbert), au christianisme, que le moine Augustin, la croix d'argent à la main, introduisait solennellement en Angleterre. Grégoire le Grand, alors pontife de Rome, dévoré du désir d'asseoir la foi sur tous les trônes, et cherchant surtout à atteindre ce but par des alliances, après avoir rédigé lui-même la profession de foi de son missionnaire, l'avait envoyé en son nom, avec le titre de premier archevêque de cette île fortunée qui, dès les temps du roi Ina, avait payé à saint Pierre une large part du denier de l'Évangile. Bientôt il y eut à peine en Europe une contrée plus riche en monastères et en fondations pieuses, et cependant la littérature en tira moins d'avantages qu'on eût été en droit de l'espérer.
Le christianisme, du reste, ne s'élevait pas ici comme en Espagne, en France, en Italie et même en Irlande, siu* la souche d'une ancienne Église apostolique. De nouveaux rejetons partis de Rome, vinrent donner à l'Évangile des grossiers Saxons une forme inconnue jusque là. P'autant plus grand est le mérite des moines anglais qui opérèrent la conversion des vainqueurs ; et du moins les chroniques des couvents qui en rappellent le souvenir eussent eu une grande valeur pour l'histoire du pays, si elles avaient pu échapper aux ravages des Danois.
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Quel effroyable spectacle ne présentent pas. ces sept royaumes de barbares Saxons, différant par les croyances et par les forces, et luttant les uns contre les autres sur iine étroite péninsule I Et pourtant, pendant plus de trois siècles, on voit s'agiter cet informe chaos, au-dessus duquel simiagèrent à peme quelques institutions ecclésiastiques et les premiers rudiments d'une législation écrite, telle que celles d'Adelbert et d'Ina. Enfin, sous le roi Egbert, les sept royaumes se réunissent. Dans la suite, plus d'un prince aurait eu certainement le courage et la force de faire refleurir leur peuple, si les incursions des Normands et des Danois, à qui leur soif toujours ardente de pillage faisait de nouveau tenir la mer, n'eussent rendu pour longtemps toute amélioration impossible sur les côtes de France et d'Angleterre. Les maux de toute espèce qui en résultèrent sont indescriptibles; et si jadis les Saxons avaient été durement éprouvés par la main de Charles, les Bretons et les Cimbres par celles des Angles, ils se vengèrent sur les descendants de leurs oppresseurs jusqu'à ce qu'ils eussent épuisé leur furie. Mais comme les plus grandes âmes se montrent dans les orages les plus violents, ainsi l'Angleterre vit 'surgir entre autres son Alfred, modèle des rois dans les calamités publiques, astre étincelant dans l'histoire de l'humanité.
Après que le pape Léon II lui eut, dès l'enfance, versé sur le front l'oint royal, il resta dans l'ignorance tant que le désir de lire les chants épiques des Saxons n'eut pas éveillé son génie; de ces poèmes il passa aux écrits des Romains. Il était encore plongé dans cette paisible étude lorsque, à l'âge de vingt-deux ans, la mort de son frère rappela au trône et à tous les dangers dont jamais un trône fut environné. Lorsque les Danois, qui étaient maîtres du pays, eurent remarqué le courage et le, bonheur qui suivait les armes du jeune roi, ils unirent en
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diverses rencontres toutes leurs forces contre lui. Alfred, après leur avoir livré huit batailles en un an, après leur avoir plusieurs fois accordé la paix qu'ils avaient juré sur les saintes reliques de respecter; aussi juste et clément lorsqu'il était victorieux que brave et vaillant dans le combat, Alfred fut réduit à se sauver sous des habits de paysan et à devenir le domestique de la veuve d'un obscur berger.
Néanmoins, il ne perdit pas, courage. Avec quelques partisans, il se construisit une habitation au milieu des marais, qu'il appela l'Ile d'Ethelingey ou des Nobles, et qui alors constituait tout son royaume. Pendant plus d'un an qu'il y resta, il ne se laissa aller ni à Toisiveté, ni à l'abattement. De là, comme d'une invisible forteresse, il harcelait les Danois, se nourrissait lui et les siens du butin qu'il faisait sur eux, lorsqu'enfin im de ses fidèles parvint à leur enlever l'étendard magique dans lequel il voyait le signe de sa fortune. Déguisé en joueur de harpe, il pénètre dans leur camp et les charme par des chants joyeux. On le conduit dans la tente des princes, et partout il trouve la sécurité la plus profonde, l'indiscipline et la discorde. Alors il rekrousse chemin, fait savoir à ses amis par de secrets envoyés qu'il est en vie, et les convoque au fond d'une forêt. Une petite armée se réunit et le reçoit avec des cris de joie. Sans perdre de temps, il tombe sur les Danois dispersés et frappés d'épouvante, les enveloppe, les met en déroute et envoie ses prisonniers peupler, en qualité de colons ou d'alliés, les terres désertes du Northumberland et toute la partie -orientale dé l'Ile. Le roi, baptisé, reconnaît Alfred pour son fils; celui-ci profite du premier moment de repos pour se mettre à la poursuite des nombreux essaims d'ennemis qui désolaient le pays. Avec la rapidité de l'éclair, il ramène l'ordre dans un Etat déchiré, relève les villes détruites, se crée une armée sur
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terre et sur mer, et équipe en peu de temps une flotte de cent vingt vaisseaux qui gardent ses côtes. Au premier signal d*alarme, il volait au secours du point attaqué, et dans un moment de danger, tout le pays ressemblait à un camp où chacun connaît son poste.
Ainsi, jusqu'à la fin de sa vie, il sut déjouer les calculs les plus habiles de ses ennemis ; il donna à son peuple une armée de terre et une flotte, des sciences, des arts, des villes, des lois et un ordre social. Il écrivit des livres et se fit l'institutear de la nation dont il était le défenseur. Aussi grand dans la vie privée que dans la vie publique, il partagea ses heures comme ses occupations, consacrant ses jours aux afl^aires publiques et à la bienfaisance. Venu uji siècle après Charlemagne, peut-être fut-il plus grand que lui, dans une sphère heureusement plus restreinte. Bien que sous ses successeurs, les nouvelles incursions des Danois et surtout les troubles du clergé qui produisirent tant de maux, ne firent pas naître un second Alfred: cependant c'est aux institutions qu'il lui donna que l'Angleterre doit d'avoir eu, dès l'origine, d'excellents rois; mêmes les attaques réitérées de quelques peuples maritimes contribuèrent à la tenir en haleine. Parmi ces rois si remarquables, brilleront toujours Athelstan, Edgar, Edmond Côte-de-Fer; et si, sous le règne de ce dernier, l'Angleterre devint tributaire des Danois, ce fut par la trahison des nobles. Canut le Grand -fut, il est vrai, reconnu pour roi, mais ce conquérant du Nord n'eut que deux successeurs. L'Angleterre reconquit son indépendance, et ce fut peut-être un malheur pour elle que les Danois aient laissé en repos le pacifique Edouard. Il recueillit des lois et abandonna à d'autres les rênes du gouvernement. Les mœurs des Normands passèrent de France en Angleterre, et Guillaume le Conquérant sut tirer parti de la situation. Une sexile bataille l'éleva sur le
trône et changea pour jamais Tétat entier du royaume. Nous devons donc consacrer une étude plus attentive aux Normands, puisque c'est à eux que, non-seulement TAngleterre, mais la plus grande partie de TEurope, doit cet éclat chevaleresque dont elle brilla plus tard. Dès les temps les plus reculés, on voit des tribus germaniques, les Saxons, les Frisons, les Francs, paraître sur les mers du Nord. Sous différents noms, les Danois, les Norwégiens, les Scandinaves se distinguent, entre tous, par leur audace. Les Anglo-Saxons et les Jutes font une descente en Angleterre. A mesure que les conquêtes des rois francs, surtout de Charlemagne, gagnent vers le Nord, de nombreuses peuplades plus aventureuses sillonnent les mers, à tel point que le nom des Normands est enfin plus redouté sur la Baltique que ne le fut jamais sur le continent celui des Markomans, des Francs, des Allemands et d'autres nations alliées.
Je devrais citer cent aventuriers célèbres, si je voulais m'arrèter aux poèmes et aux traditions qui chantent leurs exploits maritimes. Je ne puis cependant me dispenser de citer ceux qui eurent la gloire de découvrir des terres nouvelles ou de fonder des royaumes ; car on s'étonne à la vue des immenses contrées qu'ils ont parcourues ou occupées. A l'orient, se lève Rurick (Roderik), qui établit avec son frère un royaume dans Novogorod et jette ainsi les fondements de l'empire russe; Askold et Dir fondent dans Kiew im État qui s'unit à celui de Novogorod: Ragnwald s'arrête à Poloczki sur les bords de la Duna et forme la souche des grands-ducs de Lithuanie. Au nord, Naddod, jeté par la tempête sur les côtes d'Islande, découvre une lie qui sert bientôt d'asile aux principales familles de la . Norwége, appartenant à la noblesse la plus pure de l'Europe; là se conserva le dépôt des chants et des traditions du Nord; là pendant plus de trois siècles régna une liberté
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sage et intelligente. A Toccident, les îles Faroë, Shelland, les Orcades, les Hébrides, soixi visitées et en partie peuplées, par lesNormards; la plupart d'entre elles sont longtemps gouvernées par des j^arls (comtes) du Nord, et les Gallois persécutés trouvent à peine quelque retraite reculée où ils" soient à Tabri des attaques des peuples germains. Réfugiés en Irlande à l'époque, de Charlemagne, Olof, Stirik, Iwar se ûxent Vun à Dublin, l'autre à Waterford, le troisième à Linserick. En Angleterre, ils furent redoutés sous le nom de Danois; non-seulement ils possédèrent avec des comtes saxons, pendant plus de deux siècles, tout le Northumberland, soit à titre propre, soit à titre de suzerains; mais l'Angleterre tout entière leur fut soumise sous les règnes de Canut, de Harold et de Hardicanut. Dès le VI® siècle, ils vinrent porter le trouble et le ravage sur les côtes de France, et les tristes pressentiments de Charlemagne ne se réalisèrent que trop tôt après sa mort. On ne saurait dire l'épouvante qu'ils semèrent sous leurs pas, tant sur le littoral de la mer, qu'en France et en Allemagne où ils pénétraient en remontant le cours des fleuves; la plupart des villes et des établissements qui y avaient été fondés par Charlemagne ou par les Romains, furent détruits. Il en fut ainsi jusqu'au temps de Rolf, nommé Robert dans son baptême, le premier duc de Normandie et la souche de plusieurs familles royales. De lui descendit Guillaume le Conquérant, qui donna une nouvelle forme à l'Angleterre ; ces changements firent naitre, entre l'Angleterre et la France, une guerre de quatre cents ans que les deux nations poursuivirent avec un incroyable acharnement. Ces Normands qui, avec une bravoure et une fortimc sans pareilles, arrachèrent aux Arabes l'Apulie, la Calabre, la Sicile, même Jérusalem et Antioche, étaient de simples aventuriers appartenant au duché fondé par Rolf; il en était de même des successeurs de Tan-
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crède qui mirent sur leur tête les couronnes de Sicile et d'Apulie. L'histoire des hauts faits de ces peuples, pèlerins, aventuriers, voyageurs, mercenaires de Constanti— nople, errants sur presque tentes les terres et les mers, jusqu'au Groenland et en Amérique, semblerait un roman merveilleux. Nous,- nous nous bornerons à esquisser les principales conséquences de leur caractère national.
Quelque grossiers que soient restés les habitants des côtes du Nord, longtemps aussi grossiers que leur sol, leur climat, leurs institutions et leurs mœurs, pourtant il y avait en eux, surtout en raison de la vie des mers qu'ils menaient, un germe qui, dans un climat plus doux, n'aurait pas tardé à produire les fruits les plus beaux. La bravoure, la force corporelle, l'adresse, cette grâce dans tous les exercices qui devint plus tard une des qualités les plus essentielles du chevalier, un profond sentiment d*honneur, la noblesse de l'origine, le respect si connu des hommes du Nord pour la femme, qui était toujours la récompense du plus vaillant, du plus beau et du plus noble, tels furent les charmes qui firent chérir les pirates du Nord dans lemidi de l'Europe. Sur le continent, l'empire des lois s'étend sur tout ; toute volonté robuste doit s'ériger ellemême en loi, ou périr comme une force sans emploi; sur le sauvage élément liquide, où l'empire des monarques et des lois n'atteint pas, la pensée se rafraîchit et se ranime; elle provoque le désir de la guerre et des dangers; le jeune matelot brûle de conquérir des dépouilles qu'il rapportera à sa fiancée qui l'attend au rivage, ou à sa femme et à ses enfants, signe triomphant de sa valeur. Un autre vacher^ cher au loin un établissement plus durable. Pour ces hommes du Nord, l'oisiveté est le vice le plus odieux, vice que punissent le mépris dans ce monde, et l'enfer dans l'autre. Au contraire, la bravoure, l'honneur, la fidélité jusqu'à la mort, le respect chevaleresque pour les femmes.
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telles fiu*eui les vertiis qui contribuèrent à former, avec rhenreux concours des circonstances, la galanterie si célèbre du moyen âge.
Les Normands s'étaient établis dans une province française, et Rolf, leur chef, épousa la ûUe du roi. Plusieurs de ses compagnons d'armes suivirent cet exemple en s'alliant au sang le plus noble du pays, et la cour de Nor* mandie fut bientôt la plus brillante de TOccident. Chrétiens eux-mêmes, ils ne pouvaient continuer à exercer la piraterie contre des nations chrétiennes ; mais ils accueillirent et civilisèrent tous ceux de leurs frères qui vinrent après eux, en sorte que ces côtes si heureusement situées devinrent le centre de réunion et l'école de cette population errante. Comme ils avaient à souffrir de la domination danoise, les chefs des Anglo-Saxons se mirent sous leur protection, et Edouard le Confesseur, élevé au milieu d'eax, fit naître chez les Normands l'espoir d'occuper un jour le trône d'Angleterre; aussi, lorsque Guillaume le Conquérant se fut rendu maître du pays après une seule bataille, et qu il conféra aux Normands les emplois les plus élevés dans chaque ordre, la langue et les mœurs des vainqueurs furent bientôt les sejiles connues dans les châteaux et à la cour. Ce qu'ils avaient autrefois appris en France, et confondu avec leur nature encore rude et grossière, ils le transportèrent dans la Grande-Bretagne ; de ce mélange naquit une première ébauche de constitution féodale et de justice forestière. Plus tard, quoique la plupart des lois des conquérants eussent été abolies et que le génie plus doux des Anglo-Saxons prit peu à peu le dessus, cependant l'empreinte laissée par les familles normandes sur l'idiome et les mœurs nationales ne disparut jamais ; c'est ainsi qu'on voit reverdir sur le rameau de la langue anglaise quelques rejetons de la langue latine. La nation britannique serait difficilement devenue ce qu'elle
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a été avant d'autres, si elle se fût paisiblement -confinée au fond de ses antiques bruyères. Mais longtemps harcelée par les Danois, les Normands vinrent s'implanter sur son sol et lui préparèrent ime longue .suite de guerres navales avec la France. Son activité fut ainsi excitée; longtemps soumise à des vainqueurs, elle devint conquérante à son tour, et, après avoir traversé de nombreuses révolutions, elle parvient enfin à élever un édifice politique qui ne serait probablement jamais sorti du système monacal des Anglo-Saxons. Jamais un Edmond ou un Edgar n'auraient pu résister comme Guillaume au pape Hildebrand, et dans les croisades, les chevaliers anglais n'eussent point rivalisé avec ceux de France, si le génie de leur nation ne se fût animé d'une nouvelle vie par l'action des Normands et des circonstances. Qui sait si le bien du genre humain n'exige pas que les peuples soient greffés les uns sur les autres. Le meilleur rejeton finit par périr, s'il reste sans cesse à la môme place.
Ils ne furent pas aussi heureux dans la possession de Naples et de la Sicile; mais la conquête de ces belles contrées n'en reste pas moins le prodigieux roman de la valeur indivividuelle et du génie aventureux. Dans leurs pèlerinages à Jérusalem, ils avaient appris à les connaître, et quatre-vingts des cents chevaliers, armés pour la défense des opprimés, viennent y jeter les bases de leur puissance. Rainulfe fut le premier comte d'Aversa, et trois des vaillants fils de Tancrède, poussés là par leur bonne étoile, furent créés comtes, puis ducs d'Apulie et de Calabre, en récompense de leurs exploits chevaleresques contre les Arabes. D'autres fils de Tancrède, Guillaume Bras de Fer, Drogon et Humfroy les suivent. Roger et Robert Guiscard chassent les Arabes de la Sicile, et Robert cède à son frère cette belle couronne. Bœmond» fils de Robert, va chercher fortune en Orient, et comme
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son père l'y suivit, Roger, devenu premier roi des Deux- Siciles, fut investi du pouvoir spirituel et temporel. Sous son règne et celui de ses successeurs, les sciences progressent quelque peu dans ce coin de l'Europe; l'école de Saleme s'élève en face des Arabes et des moines du mont Cassin. La jurisprudence, la médecine, l'histoire naturelle refleurissent de nouveau, comme après un long hiver. Les princes normands ne montrent aucune faiblesse dans ce dangereux voisinage de la cour de Rome. S'étant emparés de deux des saints Pères, ils font des traités avec eux, et leur politique est plus prudente et plus adroite que celle de la plupart des empereurs allemands. Malheureusement, en s'alliant à ces derniers, ils leur donnèrent des droits à leur succession; plus malheureusement encore, les projets de Frédéric, dernier des empereurs souabes, furent bien cruellement déçus. Depuis cette époque, tristes jouets des peuples, ces deux royaumes restèrent la proie des conquérants, des vice-rois étrangers, et principalement d'une noblesse qui, de nos jours môme, s'oppose à ioute idée de perfectionnement dans des contrées jadis si florissantes.
DES PEUPLES DU NORD ET DE L'ALLEMAGNE
L'histoire des royaumes du Nord, si obscure jusqu'au VIII* siècle, a, sur celle de la'plupari des royaumes de TEurope, rimmeuse avmitage d'être précédée d'une mythologie qui, avec ses traditions et ses chants, renferme en elle-même sa propre philosophie. Elle nous fait connaiii» le génie des peuples, leurs institutions diversesethumaines, leurs désirs et leurs passions, leurs espérances et leurs illusions sur la terre et de l'autre côté du tombeau ; elle est la première philosophie de l'histoire, la seule qui, excepté l'Edda, puisse être comparée à la mythologie grecque.
L'histoire de ces peuples suit un cours d'autant plus simple et plus facile, qu'après l'expiilsion ou l'asservissement de la race finnoise, ces nations ne furent plus visitées par aucun ennemi étranger; car quelle tribu aurait songé jamais à retourner dans ces tristes régions glacées, alors que la route du Midi leur était ouverte? Sous un climat rude, la nécessité est la seule loi reconnue et
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«ûceptée; de là les peuples germaniques du uord oonservèrent plus longtemps que leurs frères leur individualité et leuf* liberté. Des montagnes et des déserts séparaient ces, toribus; quelques champs cuIUvés, des troupeaux, la chasse, la pèche, fournissaient à leurs besoins. Ceux qui ne trouvaient pas de ressources sur terre, cherchaient Ibrtune sur Tocéan. Dans ces froides contrées, comme dans une Helvétie septentrionale., Tantique simplicité des xnœuTs germaniques s'est longtemps conservée; elle y régnera encore lorsqu'en Allemagne elle ne sera pliiis qu'un souvenir du passé.
Il arriva la avec le tem,ps ce qui arriva partout : les hommes libres furent peu à peu .soumis à des nobles ; les nobles devinrent rois des déserts et des bruyères, et d'une foule de petits rois Huit par sortir un chef suprême. Mais, sur les côtes du Dajaiemaik, de la Norwége et de la Scandinavie, celui à qui le joug répugnait pouvait aller chercher une autre terre; c'est 'ainsi, comme nous l'avons vu, que toutes les meirs de ces, contrées furent longtemps un champ parcouru en tous sans par d'intrépides aventuriers, qui assimilaient la |>iraterie à la poche du hareng et de la baleine. Les rois finirent eux-mêmes par se livrer à ce genre d'industrie, et ils se dépouillèrent les uns les autres; mais leurs conquêtes leur échappèrent bientôt. Les côtes de la Baltique furent celles qui eurent le plus à souffrir de ces dévastations. Fatigués de piller, les Danois n'eurent de repos que lorsqu'ils eurent détruit le commerce des Slaves et les riches ponts de Vimète et de Julien ; comme plus tard, et longtemps 'avant »lj^ hordes saxonnes, ils soumirent les Prussiens, les Courlandais, les Livoniens et les ËsthoQÛens et leur imposèrent des tributs.
Au caractère et. au..genre de vie de ces peuples du Nord, rien n'était plus contraire que lechrifitianisme, qui remplaça J[)ientôt le culte héroïque d'Odin. Déjà Chaidemague
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avait fait tous ses efforts pour imposer le baptême aux Danois eoHime aux Saxons; son fils Lodwig réussit le premier dans Mayence à convertir un petit roi du Jutland; mais il n*eut pas tant de succès auprès des sujets qui ravagèrent longtemps encore les contrées chrétiennes, et qui avaient toujours devant les yeux Texemple des Saxons, que le christianisme avait rendus esclaves des Francs. La haine de ces peuples contre le christianisme avait de profondes racines, et plutôt que de recevoir le baptême, KetUl aima mieux, trois ans avant sa mort, s'ensevelir tout vivant dans son tombeau.
Aussi, quel attrait pouvait avoir pour ces peuples des lies et des montagnes du Nord, ces symboles, ces doctrines épiscopales, ce système hiérarchique qui, renversant toutes les traditions des ancêtres, détruisant les mœurs nationales, rendait leur pauvre pays esclave et tributaire d'une cour spirituelle de Tltalie lointaine! Leurs langues, leur .manière de voir se ressentaient si bien de Tinfluence de la religion d'Odin que, tant qu'il en resterait une seule trace , le christianisme n'aurait aucun pouvoir sur eux. Que pouvait un culte ennemi des traditions, des chants, des coutumes, des temples et des monuments du paganisme, sur des peuples profondément attachés à ces choses, et qui professaient le plus- grand mépris pour les légendes et les pratiques des moines. L'interdiction du travail le dimanche, les fêtes et les pénitences, les mariages prohibés à certains degrés, les vœux monastiques, l'ordre sacerdotal qu'ils méprisaient, étaient autant d'obstacles à la conversion des hommes du Nord; et les saints missionnaires qui leur furent envoyés, même leurs rois nouvellement convertis, eurent à supporter le bannissement et la mort avant que l'œuvre de la foi fût consommée. Mais comme Rome a pour chaque nation des filets différents, l'ardeur incessante des missionnaires francs et
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anglo-saxons, surtout la pompe du nouveau culte, la musique sacrée, la fumée de Tencens, les tapisseries, les cathédrales, les autels somptueux, le son des cloches, les processions, frappèrent les barbares d'une sorte de vertige. D'un autre côté, comme les fantômes et la sorcellerie avaient un grand empire sur eux, lorsque leurs maisons, leurs églises, leurs cimetières eurent été avec eux désenchantés du paganisme par la puissance de la croix, le christianisme les domina tellement qu'ils furent bientôt livrés au démon d'une double superstition. Néanmoins, la plupart de ceux qui les convertirent, et saint Anscaire avant tous les autres, furent des hommes nobles et dignes,, des héros à leur manière, qui agirent pour le bien de l'humanité.
Nous approchons enfin de l'antique Germanie, la patrie des peuples d'origine tudesque, terre de refuge pour ses enfants. Après que tant de tribus l'eurent abandonnée , la moitié de son territoire fut occupée par une race étrangère, les Slaves ; et le reste , après avoir été désolé de toutes les manières, réduit à l'état de province du grand empire franc. Les Prisons , les Allemands , les Thuringiens , plus tard bs Saxons, furent soumis et convertis par la force et la violence; ainsi les Saxons, dès qu'ils furent hersêens (chrétiens), et qu'ils eurent abjuré la grande idole Woden, furent contraints de céder leurs propriétés et leurs droits au saint empereur Karl, de déposer à ses pieds leur liberté et leur vie, et de jurer fidélité au Dieu trinitaire et au roi tout-puissant. Sous la pression du joug des Francs, ces peuples, jusque là si libres, perdirent nécessairement une partie du caractère que leur avaient donné leurs institutions primitives. Traitées avec dureté et mauvaise foi, la plupart des tribus furent reléguées dans des contrées éloignées; et de toutes celles qui restèrent, aucune ne trouva ni le temps ni le lieu suffisant pour acquérir une forme propre. Aussi-
t6t après la mort du géant qui, seul, avait le bras asse^ puissant pour retenir en un tout cette assemblage de par* Ues hétérogènes, notre Allemagne, changeant sans cesse de Umites et de maîtres, tomba en partage aux faibles Carloyingiens; entraînée fatalement dans les guerres et les quenelles toujours renaissantes souâ cette malheureuse famille, on peut penser ce que put iLevenir sa constitution intérieure 1 Malheureusement pour elle, elle formait la hmite septentrionale et orientale de Tempire franc, c'està-dire de la catholicité romaipe, attaquée de toutes parts par de sauvages nations, brûlant d'une haine implacable, et qui sacrifièrent tout d'abord celte contrée à leur vengeance. Pendant que d'un côté les Normande, qui avaient pénétré jusqu'à Trêves, imposaient à la nation une paix ruineuse , de l'autre, le sauvage Amolf lançait ses Hongrois pour détruire le royaume slave, qui allait être effroyablement ravagé. Enfin les Slaves devinrent les ennemis héréditaires des Allemands, qu'ils prirent pendant dos siècles pour but de leur valeur guerrière^
Ce qui fit encore plus souffrir rAUemagne ainsi démembrée, ce furent les moyens qu'employèrent les Francs pour élever et consolider leur empire. Elle hérita des évéchés, archevêchés, abbayes, chapitres, en un mot, çle tout ce qui avait été établi pour la conversion des païens; des offices, des chancelleries, dans des contrées qui n'appartenaient plus à lempire; des ducs, des margraves, placés comme gardiens des frontières, et dont le nombre n'avait fait qu'augmenter à l'époque des invasions des Danois, des Wendes, des Polonais, des Slaves et des Hongrois. De tous les ornements de l'Allemagne, le plus vain et le plus brillant fut la couronne impériale romaine ; seule elle a fait plus de mal à ce pays que toutes les expéditions des Tartares, des Hongrois et des Turcs. Le premier Carlovingien qui régna en Allemagne, Lodvi^ig, n'était pas empeieur de
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Borne, et les papes sureat si bien se jouer de ce titre que^ pendant toute la durée de Tempii^ partâ^ des Francs, il fut porté par plusieurs prisses d'Italie, fi, imêine par un comte de Proveoce, luort àyeugle. Arnould, bâtard de Charles, aspira à ce titre, qu'il obtint sans pouvoir le transmettre à^on fils. Quant aux deux premiers rois de sang germanique, Conrad et Henri , ils ne le souhaitèrent mémie pas. Sans se rendre comrpie «des dangers auxquels il s'exposait, Othon, qui reçut à Aix-la-Chapelie la courant)e*de Charlemagne^ prit pour sBodèle oe noble Franc ; ayant réussi à iÊaire échapper la belle Adélaïde d'une tour oii on la ret^ttait prisonnière, èette seule aventure lui donna le til^ne dltalie, et lui ouvrit le chemin de Rome. De là on vit naître une foule de querelles «t de guerres, depuis la Lombardie jusqu'à la Calabre et la Sicile : le sang versé à torrents pour l'honneur de l'empereur germain, les Allemands trahis par les Italiens, les empereurs et les impératrices outragés dans Rome, l'Italie souillée par la tyrannie allemande, l'AUemagne entraînée par l'Italie hors de sa sphère, dépensant son génie et ses forces au delà des Alpes, sa constitution dépendant d>e Rome, la nation armée contre elle-même, se nuisant à elle-même et a\ix autres, nul avantage qui résulte d'un honneur si dièrement acheté. Sic tos non vobis fut toujours sa devise. D'autant plus grande est la gloire de la nation allemande que, placée dans une situation si pleine de dangers, elle ait servi de boulevard à la liberté de toute l'Europe chréti^ine. Henri l'Oiseleur la créa dans ce but, et Othon le Grand sut en profiter; fidèle et dévoué à son chef, elle n'hésita pas à le suivre lors nvême que, perdu dans 1© chaos des institutions germaniques, il ne sut plus quelle voie suivre. Gomme l'empereur môme ne pwivait la protéger contre les pillages des seigneurs féodaux, il fallut qu'une partie des habitants s'enfermât dans des villes et
arrachât à ses spoliateurs la liberté du commerce, sans laquelle cette contrée serait restée longtemps une espèce de Tartane sauvage. Ainsi, au sein d'un État toujours en guerre, se forma, par la seule force intime de la nation, un État paisible reposant sur le négoce, les métiers et les corporations. Échappant ainsi aux entraves de la féodalité, rindustrie, développée par la patience et la loyauté allemandes, s'appliqua à divers arts nouveaux, qui forent bientôt communiqués aux autres peuples. Ce que ceux-ci perfectionnèrent, presque toujours les Allemands* Font découvert; quoique, sous le joug de la nécessité et des liesoins, ils aient eu rarement la joie de voir fleurir leuis arts dans leur propre patrie. On les voit émigrer en foule dans des pays étrangers, au nord, à Test, à l'occiient, ils devinrent les maîtres des autres peuples dans la plupart des inventions mécaniques. Ils l'auraient été également dans les sciences, si les établissements fondés pour elles, et qui étaient entre les mains du clergé, n'eussent servi d'instruments d'une politique artificielle et n'eussent été ainsi détournés de leur but. Les monastères de Corwei, de Fulde, etc. , ont plus fait à eux seuls pour la propagation des sciences que de-vastes territoires dans d'autres contrées; et dans la marche incertaine de l'humanité à travers ces âges, le sens droit et loyal de la race germanique ne se fausse jamais.
Les femmes, de leur côté, ne restèrent pas inférieures aux hommes. Activité domestique, chasteté, fidélité, honneur, tels furent toujours les traits qui caractérisèrent ce sexe, dans toute la race, dans toutes les tribus germaniques. Dès les temps les plus reculés, les arts industriels étaient entre leurs mains. Elles tissaient et fabriquaient la toile, avaient la direction des ouvriers, et, même dans les classes les plus élevées, s'occupaient à elles seules de la tenue du ménage. A la cour même, la femme de César
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était à la tête d'une maison nombreuse; souvent la plus 'grande partie de son patrimoine était employée à l'entretien de la maison, et certes ce n'est point un malheur pour les peuples que semblable institution se soit longtemps maintenue dans plusieurs familles princières. En outre, la religion romaine, qui ailleurs avait placé les femmes dans une condition si inférieure, eut moins d'influence dans ces contrées qu&dans celles du Midi. Jamais on ne vit en Allemagne, comme de l'autre côté du Rhin, des Alpes ou des Pyrénées, les couvents transformés en lieux de débauche et de perdition; le plus souvent, au contraire, ils servirent d'ateliers aux diverses branches de l'industrie allemande. La galanterie des mœurs chevaleresques n'y dégénéra pas en licence comme dans des pays plus efféminés; le climat seul imposait déjà une vie plus renfermée, pendant que les autres nations pouvaient se livrer en plein air à leurs plaisirs et à leurs affaires.
Enfin, dès que l'Allemagne eut réussi à se constituer en royaume propre et distinct, elle put se glorifier d'avoir, sinon de grands monarques, au moins des princes qui honoraient l'ordre el le travail, tels que Henri, Othon et les deux Frédérics. Quel rôle important n'eussent pas pu jouer de tels hommes dans une sphère plus déterminée ou plus assurée l
Maintenant que nous avons examiné ce qui appartient aux individus, il est temps d'embrasser d'un coup d'œil général les institutions germaniques dans toutes les contrées où elles ont fleuri. Quels étaient leurs principes fondamentaux? Quelles furent leurs conséquences?
CHAPITRE Vt
CONSIDéRATIONS GÉNÉRALES SUR LES INSTITUTIONS DU ROYAUME ALLEMAND EN EUROPE.
Si les institutions sociales sont Tœuvre la plus belle de la pensée et de l'activité humaines, puisque, subordonnées à Tordre entier des choses, au temps, au lieu, aux circonstances, elles sont le résultat d'une foule d'expériences et d'une vigilance infatigable, on est amené à croire que celles des Germains, nées sur les bords de la mer Noire ou au milieu des forêts du Nord, durent avoir des conséquences bien différentes chez les peuples cultivés ou dégradés par le luxe et la superstition. Il fut plus facile de les vaincre que de les gouverner et de se constituer au milieu d'eux. Telle fut la cause pour laquelle les empires fondés par les Germains disparurent vn tombèrent si rapidement, et pour laquelle aussi toute la suite de leur histoire n'est que le résultat vain et inutile d'une institution faussée dès l'origine.
1" Les conguêtes des peuples germains ont toutes l'idée de commvMauté de propriétés pour point de départ. La nation est
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une personne ; chaque possession nouvelle lui appartient par le droit barbare de la guerre, et doit être partagée de telle sorte que le tout demeure une propriété commune. Comment cela était-il possible ? Des peuples pasteurs dans leurs steppes, des chasseurs dans leurs forêts, une bande de guerriers chargés d'une riche proie, une société de pêcheurs, peuvent partager entre eux leur butin tout en restant unis; chez une nation conquérante, qui s'étend sur de vastes territoires, cela devient beaucoup plus difficile. Tout homme de guerre, transformé en propriétaire d'une partie des terres conquises, fut tenu envers l'État au service des armes et à quelques autres devoirs personnels; mais bientôt, l'esprit public venant à s'affaiblir graduellement, il ne fréquenta même plus les assemblées de la nation ; puis, à mesure que ses charges militaires lui pesèrent davantage, il chercha à s'en débarrasser en contractant des obligations d'un autre genre. C'est ce qui arriva entre autres chez les Francs : le champ de mai ayant été bientôt déserté parles hommes libres, les décisions y furent abandonnées au roi et à ses serviteurs, et il fallut même veiller avec le plus grand soin pour empêcher Farrière-ban de se dissoudre. Il s'ensuivit nécessairement que la puissance des hommes libres déchut si profondément qu'ils transmirent, moyennant l'abandon de nombreux privilèges, leur service militaire au corps plus agile des chevaliers; et ainsi la nation, semblable à un fleuve partagé et divisé, s'endormit paisiblement dans une molle oisiveté. Cela étant, y a-t-il lieu de s'étonner si, à l'époque de cette première décadence, cet empire si affaibli a été violemment attaqué? Y a-t-il lieu de s'étonner si, en l'absence même d'ennemis extérieurs, parle seul effet de cette molle incurie, la propriété et les droits les plus importants des leudes aient passé à des mains féodales? La constitution était établie en vue de la guerre, ou pour un état de choses dans lequel
tout devait rester ea mouyement, et non pas pour un genre de yie industrieux et paisible.
2<' A la suite de chaque roi venait une foule de nobles, ses compagnons, ses frères d^armes, ses icuyers et ses serviteurs, entre lesquels on partageait une partie des terres conquises. Ces propriétés, d'abord purement personnelles et viagères, finirent par devenir héréditaires. Le seigneur territorial donna tout ce qu'il put donner, jusqu'à ce qu'il ne lui resta plus rien. Avec de pareilles institutions, il arrivait nécessairement que les vassaux épuisaient si bien leurs seigneurs, les serviteurs leurs maîtres, qu'en fin de compte, si l'Etat subsistait quelque temps, le roi, dépouillé de ses droits les plus précieux, devenait le plus pauvre du pays. Aussi quel devait être le résultat inévitable d'un semblable état de choses dans des contrées déchirées par de perpétuelles hostilités? La souche même de la nation, les hommes Hbres, qui ne parvenaient pas à s'élever à la noblesse, devaient être déprimés par la noblesse, et ainsi s'explique la haute importance acquise par l'ordre des chevaliers, alors indispensable. Ces nouveaux royaumes avaient été conquis par des hordes guerrières; celui qui resta le plus longtemps sous les armes obtint la meilleure part, tant qu'il eut quelque chose à gagner par la force et par l'épée. En résumé, le chef n'avait rien, parce qu'il avait tout donné; les hommes libres n'avaient rien, parce qu'ils avaient été dépouillés ou anoblis ; tout le reste était serf.
3<> Comme la présence du roi était partout nécessaire dans TÉtat à cause de la communauté de propriété, on dut créer un grand nombre de gouverneurs, de ducs et de comtes. Comme dans la Constitution germanique les pouvoirs législatif, judiciaire et exécutif n'étaient point encore partagés, les gouverneurs des grandes villes ou des provinces éloignées devaient, sous des rois faibles, devenir avec le temps
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des seigneurs ou des satrapes. De même qu'un fragment d'architecture gothique, leur district renfermait en petit ce que le royaume renfermait en grand, et dès que , suivant la situation des choses, ils se furent entendus avec la noblesse, le petit royaume fut en mesure de se soutenir luimôme, quoique toujours dépendant de l'État. Ainsi se morcelèrent les royaumes des Lombards et des Francs, à peine contenus en faisceau par le faible lien du nom royal ; il en eût été de même des établissements des Goths et des V&ndales, s'ils eussent duré plus longtemps. Pendant plus de cinq siècles, tous les Etals germaniques font les plus grands efforts pour réunir ces fragments épars, dont chacun veut être un tout, et aujoujd'hui encore, il en est plusieurs qui n'ont pu retrouver leurs propres membres disséminés çà et là. La cause de cette division repose dans la Constitution même : c'est im polype, dont chaque partie isolée est à elle seule un tout vivant.
4° Comme dans ce corps multiple tout repose sur la personnalité, le roi, bien qu'il ne fût rien moim qu'absolu^ représentait la nation dans sa personne et l économie de ses affaires intérieures. En coMéquence, sa dignité collective, une simple fiction d'État, se communiquait à ses gardes^ à ses officiers, à ses serviteurs. Les services rendus à la personne du roi étaient considérés comme les premières fonctions de l'Etat, puisque ceux qui l'entouraient, chapelains, écuyers, maîtres des écuries, 'devaient le plus souvent l'assister dans les conseils,* la cour de justice et d'autres circonstances. Autant cet état de choses pouvait être naturel dans • ces temps de grossière simplicité, autant devait-il paraître étrange que ces chapelains, ces écuyers tranchants fussent en réalité des pouvoirs représentatifs de l'empire, les premiers membres de TÉtat, dont les dignités étaient héréditaires jusqu'à la fm des siècles. Et cependant cette pompe d'un luxe barbare est encore ce qui forme en Europe la
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base fondamentale de tous les empires germaniques, base qui semblerait plutôt devoir être celle de la tente d'un khan tartare, que celle du palais du père, du juge et du chef d'une nation. L'ancienne fiction d'État fut prise pour la vérité pure. Tout l'empire se trouvait dans la table, l'office et les écuries du roi. Singulière métamorphose ! le vassal et l'homme lige pourront toujours être représentés par cette haute et brillante domesticité ; mais le corps de la nation, ou plutôt les compagnons et les frères d'armes du roi, qui n'ont jamais été ses serviteurs, ne pourront jamais transmettre leurs pouvoirs à aucun des officiers de sa maison. Nulle part cette Constitution ne s'étala avec plus de pompe que sur Je sol de la France, d'où elle fut transportée en Angleterre et en Sicile par les Normands, en Allemagne avec la couronne impériale, de là dans les royaumes du Nord, enfin de la Bourgogne en Espagne avec un éclat incroyable, se développant partout avec de nouvelles formes suivant les conditions du temps et du lieu. Jamais ni les Grecs, ni les Romains, ni Alexandre, ni Auguste ne conçurent l'idée d'une fiction d'Etat, qui représente le résultat et la mesure des forces sociales; mais sur les rives du Jaïsk et du Jeniscei, elle est indigène : aussi ces hermines et ces palatines qui ornent chez nous le manteau royal ne sont-elles pas de faux emblèmes.
5<» Cette Constitution eût pu difficilement s'introduire et se maintenir en Europe si, comme nous l'ûvons vu, un autre genre de barbarie ne l'eût précédée, avec lequel elle sympathisa étroitement, la barbarie du papisme romain^ Comme le clergé était seul en possession des derniers débris des lumières nécessaires aux vainqueurs eux-mêmes, le seul moyen d'ajouter les sciences à leurs domaines, alors qu'ils tenaient à ne pas les acquérir eux-mêmes, était d'appeler les évoques dans leurs rangs. C'est ce qui
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eut lieu. Les évoques devinrent donc nobles avec les nobles, officiers de cour avec les officiers de cour; comme on ne les vit refuser ni bénéfices, ni terres, ni privilèges, et que, par diverses causes, ils obtinrent dans beaucoup de cas la prééminence sur les laïques, aucun état social ne dut avoir plus de valeur aux yeux du papisme. A la vérité, on ne peut nier que Tordre spirituel a beaucoup contribué à l'adoucissement des mœurs et au rétablissement de la paix générale; mais, en revanche, on doit reconnaître que cette double juridiction et la Constitution d'un Etat indépendant au sein de l'Etat, ont ébranlé le corps social dans tous ses fondements. Rien n'était plus étranger l'un à l'autre que le papisme romain et le caractère germanique. Le premier ne cessa de peser sur le second, qu'il finit par s'approprier en partie et par en faire un cahos moitié allemand, moitié romain. Ce que les peuples teutoniques avaient autrefois le plus énergiquement répudié leur fut alors cher par dessus tout, et leurs propres principes furent retournés contre eux. Arrachés à l'Etat, lès biens de l'Eglise devinrent dans toute l'Europe une propriété commune, pour la conservation de laquelle les évoques de Rome déployèrent une vigilance que jamais aucun prince ne montra aussi manifestement. Constitution pleine de contradictions, source intarissable de discorde et de ruines.
6° Ce ne sont ni les soldats, ni les moines qui fournissent à un État sa subsistance. Comme ces institutions, loin de venir en aide à la classe industrieuse, tendaient à courber le monde entier sous le joug féodal des évéques et des nobles, l'Etat fut privé de son agent le plus actif et le plus puissant, le concours libre et sans entraves de V industrie et de Vaciivité de l esprit de découvertes. L'homme de guerre n'aurait jamais voulu s'abaisser à cultiver les champs, et se dégradait en effet. La noblesse et les monastères
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n'avaient qu'un but : augmenter leurs serfs, et jamais on ne vit le servage avoir un résultat utile. Aussi longtemps que les terres et les domaines furent considérés, non comme un corps organique, fécond dans toutes ses parties, dans toutes ses productions, mais une propriété morte, indivisible, appartenant avec les serfs à* la couronne, ou à rÉglise, ou au cbef d'une famille noble, on ne peut se figurer combien le véritable emploi des terres, la mesure légitime des forces humaines, furent dénaturés. La plus grande partie du sol se transforma en une bruyère aride; assimilés à des bètes de somme, les hommes furent attachés à la glèbe de cette épouvantable loi de ne pouvoir jamais s'en affranchir. Il en fut de même des arts et des métiers. Cultivés par les femmes et par les serfs, ils restèrent longtemps, pour la plupart, à Tétat d'occupations serviles. Même lorsque les monastères,, après que les enseignements du moine romain leur en eurent fait reconnaître l'utilité, les eurent appelés dans l'enceinte de leurs murs , lorsque les empereurs leur eurent accordé des privilèges de corporations urbaines, la marche des choses ne fut point encore changée. Comment les arts eussent-ils pu prospérer, là où l'agriculture gisait dans l'abandon? si la source première de la richesse, la liberté de l'industrie, l'âme du commerce sont écrasées? si toute puissance, toute grandeur, toute propriété repose entre les mains des soldats et des moines? En raison du génie des temps, les arts ne pouvaient donc refleurir que par des communautés [universi'ates) sous la forme de corporations; lourdes et gênantes entraves rendues nécessaires par l'absence de sécurité, et qui ne permirent pas à l'activité de la pensé^ humaine de se développer en dehors des corps constitués. C'est à de semblables institutions que nous sommes redevables de voir des territoires, qui depuis des siècles auraient été cultivés, encore en friche
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aujourd'hui; une foule d'ordres, de sociétés, de métiers, conserver religieusement les erreurs et les préjugés du passé. La pensée humaine, dans les corps privilégiés, finit par se mouler peu à peu sur Téquerre et le compas.
7** De tout ce que nous venons de voir il résulte à l'évidence que l'idée de la constitution nationale des peuples germaniques, quelque noble et naturelle en soi qu'elle pût être, ne fut qu'un essai hardi qui devait doxmer naissance à nombre d'abus, dès qu'on voulut l'appHquer à de grands royaumes, nouvellement conquis, depuis longtemps policés, en un mot, à la catholicité romaine. Avant d'avoir pu acquérir quelque stabilité, elle dut subir les nombreuses épreuves, les modifications que lui firent subir au nord et au midi divers peuples d'une raison saine et vigoureuse. Dans de petites municipalités, dans le cercle de la puissance judiciaire, partout où la présence du peuple est quelque chose de réel, personne ne peut nier sa supériorité. Ces principes des anciens Germains, que chacun doit être jugé par ses pairs; que le réprésentant de la justice ne tient son droit que des juges ; que tout crime doit être suivi d'un châtiment, comme une réparation à la société ; que le châtiment ne doit pa§ être appliqué à la lettre, mais d'après im examen réel des faits, ces principes ainsi que beaucoup d'autres coutuiyies concernant l'administration de la justice, les corps de métiers et diverses institutions du même genre, témoignent assez du sens droit et de l'équité de ces peuples. Quant à l'État, le principe de la communauté de propriété, de l'armement général, de l'union pour la défense de l'indépendance nationale, était certes un principe grand et noble. D'un autre côté, comme ce principe exigeait le concours actif de quelques hommes assez forts pour tenir réunis tous les membres d'un corps gigantesque,, établir entre eux un rapport durable et y donner l'activité, et comme de tels hommes ne surgis-
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sent pas par droit de naissance, les forces sociales se perdirent en mouvements désordonnés, écrasèrent les faibles et mirent une véritable confusion tartare pendant longtemps à la place de la raison et de l'industrie. Cependant l'histoire du monde enregistre avec bonheur que le système des nations germaniques a protégé les débris de la culture hiunaine contre les tempêtes des siècles, développé l'esprit public de l'Europe et étendu lentement et en silence son action sur toutes les contrées du globe. En^n apparaît devant nous un énorme fantôme, une monarchie spirituelle, qui pourtant a atteint im' tout autre but que celui qu'elle s'était proposé.
LIVRE XIX
Jamais simple mot ne renferma d'aussi graves conséquences que ce mot dit à saint Pierre, que sur le roc de sa foi s'élèverait une Église indestructible, et que les clefs du royaume des cieux lui seraient confiées. L'évoque qui, suivant la croyance générale, occupait la chaire de saint Pierre près de son tombeau, profita de ces paroles et sut se les appliquer ; et comme, par un concours de circonstances inévitables, non-seulement il était devenu chef de la plus grande Éghse de la chrétienté, mais qu'il s'était emparé du pouvoir d'édicter des ordonnances et des statuts spirityuels, de convoquer des conciles et d'en disposer à son gré, d'imposer et de prescrire des profç^ssions de foi, d'effacer tous les crimes, de distribuer sans partage des indulgences, en un mot qu'il représentait le pouvoir de Dieu sur la terre, par une conséquence forcée il s'éleva rapidement de la monarchie spirituelle à la monarchie temporelle. Dans le principe, il avait limité la puissance des évêques, il limita alors celle des princes de la terre. Il
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octroya la couronne impériale de rOccideut dont il ne connaissait même pas les droits. De ses mains redoutées partaient les anathèmes et les interdictions ; de ces mêmes mains il élevait et renversait les empires, châtiait et absolvait les rois, frappait d'interdit des contrées entières, déliait de leurs devoirs les sujets et les vassaux, privait son clergé de femme et d'enfants, et fondait un système qu'xme longue suite de siècles a pu ébranler, non détruire. L'attention est commandée par, un tel phénomène, et, comme il n'est pas de* souverain au monde qui ait rencontré plus d'obstacles que l'évêque de Rome dans l'édification de son pouvoir, il mérite au moins que nous parlions de son règne, comme, du reste, de tout autre établissement politique, sans aniniosité et sans haine.
HIÉRARCHIE ROMAINE
D'ordinaire, avant de jeter les fondements d'un édifice, 011 en dresse le plan ; il est bien rare qu'il en soit ainsi d'un monument politique que la main du temps seule peut achever. On est en droit de douter qu'à Rome la grandeur spirituelle eût pu naître jamais de l'action non interrompue d'une seule et même pensée. De même que tous les autres trônes, on vit le Saint-Siège occupé par des évoques de génie différent, et ses entreprises les plus habiles durent traverser des époques critiques. Mais savoir profiter de périodes malheureuses et des fautes de ses prédécesseurs, comme de celles de ses ennemis, telle fut sa politique et ce fut à elle qu'il, dut sa stabilité et son élévation. D'un très-grand nombre de faits historiques faisons un choix des principaux, et indiquons les bases sur lesquelles se fonda la grandeur de Rome.
Romel que ne renferme pas déjà ce nomi L'antique reine du monde, la tête et la couronne des nations, devait faire naître dans l'esprit de son évêque l'idée de devenir à
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son tour le chef des peuples. La tradition de Tépiscopat ou du martyre de saint Pierre n'aurait jamais eu à Antioche ou à Jérusalem une action politique aussi puissante qu'au sein de l'Eglise florissante de l'immortelle Rome. Combien de soutiens et d'appuis ne trouva pas dans la ville éternelle le pontife qui devait s'élever presque sans le concours de sa volonté? L'arrogant orgueil du peuple romain, qui avait humilié tant d'empereurs, l'éleva tout d'abord sur le pavois ; pasteur du premier peuple du monde, il voulut s'instruire lui-même à cette source de sciences et de politique où Ton venait en pèlerinage, même depuis les ttmps du christianisme, étudier les lois de la métropole; et, semblable aux anciens Romains, il se promit de gouverner le monde par ses statuts et par ses lois. La pomp'3 du paganisme brillait encore devant ses yeux ; et, comme dans la constitution de Rome, cette pompe était restée vmie au pouvoir suprême, le peuple s'attendait à voir dans son évêque chrétien l'ancien Pontifex maximus, aruspex et augur. Accoutumé à 1 éclat des triomphes, des fêtes, des cérémonies publiques, il vit avec plaisir le christianisme sortir des tombeaux, des catacombes, et s'installer dans des temples dignes de la grandeur romaine; ainsi Rome, par ses fêtes, ses rites et ses institutions, devint une seconde fois la capitale du monde.
L'esprit et la politique de Rome se manifeste d'abord lorsqu'elle imposa à la chrétienté Vunité, la pureté de doctrine, l'orthodoxie et le catholicisme, sur lesquels devait s'élever l'Église. Déjà, dès le ii« siècle, saint Victor ne craint pas de refuser de reconnaître pour frères les chrétiens d'Asie, parce qu'ils ne veulent pas célébrer la Pâque en même temps que lui. Il est même à supposer que la première scission des juifs et des païens convertis disparut dans Rome, où reposaient en paix les restes de saint Pierre et de saint Paul. Cette tendance à une doctrine univer-
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selle se conserva constamment dans la cour du Sainl- Siége, et si quelques papes eurent peine à se soustraire au reproche d'hérésie, leurs successeurs s'empressèrent toujours d'effacer leurs traces et de rentrer dans le sein de l'Église orthodoxe. Jamais Rome ne céda aux attaques des hérétiques, quelque violentes qu'elles fussent. Les empereurs d'Orient, les Ostrogoths, les Visigoths, les Bourguignons, les Lombards étaient Ariens : ceux-ci régnèrent même à Rome pendant quelque temps ; mais Rome resta catholique. Sans hésiter, elle se sépara brusquement de l'Église grecque, bien que celle-ci fût à elle seule un demi-monde. Reposant sur l'inaltérable pureté, sur l'universalité d'une doctrine qui se prétendait elle-même basée sur l'Ecriture et la tradition, il ne fallait que quelques circonstances favorables pour lui faire franchir les derniers degrés du trône spirituel.
Ces circonstances favorables se produisirent. Après que les emp<»reurs eurent quitté l'Italie, que l'empire divisé fut tombé entre les mains des barbares, que Rome, tant de fois prise, eut été si souvent saccagée, elle trouva plus d'une fois un libérateur dans son évèque. C'était le père de la métropole abandonnée, et les barbares qui vénéraient la majesté de Rome étaient saisis d'une crainte respectueuse à la vue de son pontife suprême. Attila se retire ; Genseric se soumet; les rois lombards, subitement apaisés, se jettent à ses pieds, avant même qu'il fût maître absolu de Rome. Longtemps il sut maintenir l'équilibre entre les Grecs et les barbares, et il s'éïi tendit parfaitement à diviser pour mieux gouverner. Enfin, lorsque cette, politique ne lui réussit plus, il s'appuie sur la France catholique dont il s'était de longue main ménagé l'appui. Il passe les Alpes, et obtient de son libérateur plus qu'il ne demandait, sa ville épiscopale et toutes celles de l'exarchat.
Quelque temps après, Charbmagne est proclamé empe-
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reur de Rome, et dès lors il n'y a plus qu'une Rome, un empereur, un pape; trois mots inséparables, qui renfermaient en eux le bien et le mal de la destinée des peuples. On ne peut se figurer jusqu'où révèqr^ de Rome poussa l'audace vis-à-vis des fils de son bientaiteur, et jusqu'où allèrent dans la suite les prétentions de ses successeurs. Il se glissait adroitement entre les empereurs, offrait son intervention, les déposait, leur ôtait et leur rendait à son gré des couronnes qu'il se figurait lui-même leur. avoir données. Aussi, ce qui poussa jusqu'à l'extrême l'arrogance des papes, ce fut la crédule loyauté des Allemands, qui pendant trois cent cinquante ans se dirigèrent vers Rome pour le saljt de ce joyau sacré et lui offrirent tant de fois en sacrifice le sang le plus pur de leurs frères. Sans le concours des empereurs d'Allemagne, et sans la déplorable constitution de l'empire, on n'eût jamais vu s'élever un Hildebrand ; et, aujourd'hui encore, l'Allemagne, par ses institutions, est im des appuis les plus solides de la couronne romaine.
Comme l'esprit de conquête qui animait Rome païenne avait été largement développé par sa situation, plus tard il en fut encore ainsi de Rome chrétienne. Des côtes de la mer du Nord et de la Baltique, des rivages de la mer Noire et du Wolga arrivaient des masses de peuples qui devaient s'incliner devant l'évêque de Rome et §a croix orthodoxe, s'ils voulaient vivre en paix dans ce pays d'orthodoxie. Ceux qui ne venaient pas à lui, il allait les chercher ; il envoyait des 'prières et de l'encens à des nations qui lui rendaient en retour de l'or et de l'argent, et distribuaient des forêts et des champs à ses innombrables serviteurs. Leur don le plus précieux toutefois, fut celui de leurs cœurs simples et purs : la connaissance du péché les conduisait à pécher, et plus se multipliaient les catégories des cas de conscience, plus les indulgences
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acquéraient de valeur. Ainsi les clefs de saint Pierre avaient fort à faire, et jamais on ne les entendit résonner sans salaire. Quel riche héritage pour le clergé que les terres des Goths, des Allemands, des Francs, des Angles, des Saxons, des Suédois, des Slaves, des Polonais, des Russiens et des Hongrois I Plus ces peuples tardaient à entrer dans le royaume du ciel, plus ils devaient payer cher le droit d'y être admis, souvent même au prix de leurs terres et de leurs libertés. Leur reconnaissance était d'autant plus généreuse, que leur conversion s'était opérée plus lentement et qu'ils vivaient plus à l'Orient ou au Nord; plus un peuple avait résisté à la conversion, plus sa foi devenait inébranlable. Enfin le domaine de l'évêque de Rome, partant du Groenland, s'étendit depuis les bords de la Duna ■ et du Dnieper jusqu'aux derniers promontoires de l'Europe occidentale.
L'apôtre des Allemands, Winfried ou Boniface, fit plus que tous les empereurs pour l'établissement de l'autorité souveraine des papes sur les évêques hors du diocèse de Rome. Placé comme évoque au milieu des terres de païens, il avait juré au pape un serment de fidéUté que la crédulité des uns, les prétentions des autres transformèrent en loi pour tous les évêques, et bientôt pour tous les royaumes >jS^thoHques. Les partages de territoire, si fréquents sous la race carlovingienne, divisèrent les diocèses et donnèrent ainsi au pape de nombreuses occasions de faire agir son pouvoir sur leurs territoires. Enfin, le recueil des décrets du faux Isidore apparut pour la première fois sous cette même dynastie, probablement dans l'intervalle de l'empire gallo-franc à l'empire germanique, et comme, par fraude, ignorance, inattention, on les admit pour authentiques, ils consacrèrent ainsi tous ces abus modernes du sceau d'une antique autorité. Ce seul livre fit plus pour le saintsiége que vingt diplômes impériaux; car l'ignorance, la
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superstition qui inondèrent tout le monde occidental, formèrent ce vaste océan que les filets de saint Pierre parcoururent pendant tant de siècles.
La politique des évoques de Rome eut surtout cela de remarquable qu'elle sut toujours faire servir à son avantage les circonstances les plus imprévues.' Pendant longtemps ils furent opprimés par ks empereurs d'Orient, souvent même par ceux d'Occident, et cependant Constan— tinople dut leur céder le titre d'évéques universels, et l'Allemagne, l'investiture de l'ordre spirituel de lempire. L'Église grecque se sépare du saint-siége, et cela encore à l'avantage de ce dernier; jamais il n'eût pu obtenir sur elle l'autorité qu'il conquit en Occident, et qui fut ainsi plus fortement centralisée. Mahomet apparaît : les Arabes s'emparent d'une grande partie du midi de l'Europe : ils s'approchent même de Rome et parcourent le pays; ces malheurs encore tournent à l'avantage du pape; assez habile pour tirer parti tant de la faiblesse des empereurs grecs que des dangers qui menacent l'Europe, il se proclame le libérateur de l'Italie, et lève lui-même l'étendard du cl;iristianisme. Guerre terrible, qu'il poursuit par ses bans et ses interdictions et dont il est non-seulement le héraut, mais le trésorier et le général , Les victoires des Normands sur les Arabes lui sont tout aussi utiles; il les investit de terres qui ne lui appartiennent pas et se couvre d'eux comme d'un rempart qui lui permet d'agir plus librement. Tant il est vrai que nul ne va aussi loin que celui qui ne sait dès le début pii il arrivera et qui, sachant attendre et calculer, fait habilement servir à son œuvre toutes les circonstances qui se piroduisent sur sa route.
Exposons ici sans amour et sans haine quelques-uns des principes qui ont le plus contribué à la prospérité de la cour de Rome.
i^ La souveraimté de Rome reposait sur la foi; sur une
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foi nécessaire au salut dBs hommes, dans le temps et dans l'éternité. A ce système se rattachait tout ce qui peut agir sur la pensée humaine, et Rome seule en tenait les clefs. Depuis le sein de sa mère jusqu'à sa tombe, même jusqu'au milieu des flammes du purgatoire, l'homme retenu sous le joug de l'Église ne pouvait lui échapper sans tomber dans le gouffre sans fond du malheur éternel. Elle moulait sa tète, elle apaisait et troublait son cœur. Par la confession, elle avait la clef de ses pensées les plus cachées, des repHs les plus profonds de sa conscience, de tout ce qu'il portait en lui ou hors de lui. Pendant tout le cours de- sa vie, le fidèle croyant restait en tutelle sous son joug; à l'article de la mort, elle l'enveloppait de multiples liens, qu'elle brisait de ses propres mains pour mieux stimuler la générosité du pénitent. Rois et mendiants, moines et soldats, hommes et femmes, tous étaient sur la même ligne. Doués d'une raison étouffée, de sens égarés, chacun en était réduit à se servir de guides qui ne lui manquaient jamais. Or, comme l'homme est naturellement une créature faible, une fois que son âme est habituée à la discipline chrétienne, elle ne sait plus s'y soustraire et il transmet à sa postérité le joug qui lui servit d'appui : c'est ainsi que la suprématie de l'Église s'établit sur les bases les plus profondes. Avec l'intelhgence et la foi des fidèles, elle avait tout en son pouvoir. C'était un jeu pour elle de semer des germes spirituels et de récolter des fruits temporels.
2<' Les moyens dont se servait V Eglise pour diriger la foi n étaient pas toujours les plus grands, les plus puissants ^ mais les plus petits et les plus populaires y parce qu'elle savait parfaitement combien peu il faut pour contenter la dévotion des hommes. Un crucifix, un tableau de Marie et son enfant, uiie messe» un rosaire, faisaient plus pour elle que tous les raisonnements les plus raffinés et les plus subtils : encore mettait-elle la plus sage économie dans la distri-
buUon de ces dons. Lorsqu'une messe suffisait, on ne célébrait pas la communion; s'il ne fallait qu'une messe basse, on n'entonnait pas les chants sacrés; qui mangeait le painiranssubstantiel ne participait pas au vin mystique. Guidée par ces principes d'une prudente parcimonie , rÉglise pouvait puiser à pleines mains, sans crainte de s'appauvrir, dans son trésor d'indulgences et de présents. D n'est, en effet, pas d'avare qui puisse produire plus de choses que l'Église avec un peu d'eau, de pain ou de vin, quelques perles^ de verre ou de bois, un peu de laine, de baume ou une croix; rituels, prières, cérémonies, rien ne. fut inventé, ni établi sans arrière-pensée de gain et de profit. On maintient les formes surannées, bien que les temps modernes les répudient ; une pieuse postérité veut trouver son salut, et doit le trouver où l'ont trouvé ses pères. Encore moins voit-on l'Eglise avouer ses fautes; lorsqu'elles sont devenues trop évidentes, on les eflace en secret avec toutes sortes de ménagements qui tiennent du prodige; sans cela, tout reste dans le môme état, et souvent tout s'empire loin de s'améliorer .'Aussi, avant que le ciel fût peuplé de saints, l'Église fut remplie de richesses et de miracles; môme pour les miracles des saints, l'imagination des chroniqueurs n'eut guère de frais à faire. Tout fut établi et construit sur le grand principe de la popularité, du trivial, du commun, parce qu'on savait bien que, môme les choses les plus absurdes, les moins dignes de foi, répétées fréquemment et effrontément, finissent par ébranler la pensée et obtenir créance.
Sur cette base, la politique romaine sut si bien combiner les moyens les plus habiles et les plus grossiers, qu'il sera bien difficile de les surpasser un jour dans les uns ou dans les autres. Personne n'atteindra ce degré d'humihté et d'adulation, ces allures rampantes qu'avaient les papes en temps de besoin, ou vis-à-vis du pouvoir et
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des richesses. Ici, c'est saint Pierre qui parle par leur bouche; là, c'est le père le plus tendre. Personne non plus ne saura parler et agir avec plus de force, de grossièreté, de fiel et d'emportement ! Ils ne disputaient pas, ils décrétaient : on ne peut rien comparer aux bulles romaines; elles sont empreintes d'un caractère d'audace que rien ne fléchit, larmes, prières, supplications, menaces, châtiments. De là le ton particulièrement étrange des lois, des mandements, des décrets de l'Eglise au moyen âge, si différent de la majestueuse dignité de l'ancienne législation romaine : accoutumé à parler avec une assurance imperturbable aux laïques et à tous ses subordonnés, le serviteur du Christ ne se rétracte jamais. Ce saint despotisme, entouré du prestige de l'autorité paternelle, eut toujours un empire plus grand sur les masses que la vaine courtoisie d'une politique frivole dans laquelle nul n'a conûance.
4® La politique de Rome Mnwntrade préférence pov/r aucun objet déterminé de la société civile : elle n'existait que pour elle sevle; elle se servait de tout ce qui lui était favorable , elle pouvait détruire tout obstacle qu'elle rencontrait sur son chemin; car elle ne dépendait que d'elle-même. Un Etat spirituel, vivant aux dépens de tous les États chrétiens, devait nécessairement, s'il voulait atteindre son but, se montrer favorable aux sciences, à la morale, à l'ordre public, à l'agriculture, aux arts et au commerce; mais l'histoire entière du moyen âge prouve que jam.ais le papisme ne poussa de son propre mouvement au développement des saines connaissances, ni au progrès des institutions humaines. Les meilleurs germes devaient être étouffés, dès qu'il sentait qu'ils présentaient quelque danger pour lui ; et le papiste le plus éclairé devait déguiser ou étouflfer ses idées dès qu'elles se trouvaient en désaccord avec les intérêts éternels de la cour de Rome. D'un autre côté, tout ce qui
servait ces intérêts, arts, impôts, révoltes, troubles populaires, donations de territoire, étail soigneusement recherché et conservé pour la plus grande gloire de Dieu. Au milieu de tous ces mouvements, TÉglise était le centre immobile de Timivers.
5° La souveraineté romaine faisait sertir à son btd totU ce qui lui était utile : la guerre et Tépée, le feu et les prisons, les lettres, le parjure sur Thostie sainte, les tribunaux d'inquisiteurs, les interdictions, Toutrage, la misère, les peines temporelles et le malheur éternel. Pour pousser une contrée entière à la révolte contre son suzerain, on pouvait lui ôter, jusqu'à l'heure de la mort, tous moyens de salut. Les clefs de saint Pierre exerçaient leur puissance sur les lois de Dieu et sur celles des hommes, sur les droits des individus et sur ceux des nations.
6<» Ft comme les portes de V enfer ne devaient pas prévaloir contre cet édifice; comme ce système d'institutions canoniques, transmis de saint Pierre à ses successeurs avec le pouvoir de lier et de délier, avec la puissance des saints signes et le don du Saint-Esprit, ne prêchait qu'éternité, qui pourrait imaginer un empire assis sur des bases plus profondes? L'ordre entier des ecclésiastiques lui appartenait, corps et âme; avec leurs tètes tonsurées et leurs vœux irrévocables , ils étaient ses serviteurs jusqu'à la fin des siècles. Un lien indissoluble unit le prêtre à l'Église. On ne lui laisse ni enfant , ni femme , ni père , ni héritier; rameau séparé de l'arbre fécond de l'espèce humaine, il végétera sur le tronc éternellement stérile de l'Éghse; n'ayant d'honneur que son honneur, d'intérêts que son intérêt; il n'y a pour lui ni regrets, ni rétractaCions possibles, tant que la mort n'aura pas mis fin à son servage. En revanche, de vastes récompenses attendaient ces vassaux de l'Église, riches esclaves, qu'elle finit par élever
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peu à peu au-dessus de tous les grands et de tous les puissants de la terre; pour les ambitieux, elle avait des honneurs; pour les dévots, des dévotions; pour chacun, des charmes particuliers à ses goûts. Encore cette institution a-t-elle cela de particulier : que tant que le moindre fragment subsiste, le tout survit dans son entier, se reproduisant dans chaque maxime individuelle ; c'est le roc de saint Pierre, d'où le pêcheur jette son filet merveilleux; c'est la tunique indivisible qui, tirée au sort par les soldats, ne peut tomber en partage qu'à un seul.
7<* Et quel était dans Rome, à la tête du Sacré-Gollége, ce chef unique ? jCe n'était ni un enfant au berceau auquel on prêtait serment de fidélité, c'est-à-dire une obéissance passive à tous les égarements ,qui marqueront sa vie ; ni un jeune homme dont les folles déhanches et les extravagances trouvaient de complaisants admirateurs. On faisait choix d'un homme mûr ou d'un vieillard, presque toujours rompu aux affaires ecclésiastiques et qui connaissait parfaitement le champ qu'il allait cultiver. Ou bien il était allié aux princes de son temps, il était choisi dans une époque critique, pour résoudre une difficulté du moment. Il n'avait que peu d'«inuées à vivre, pas de postérité pour laquelle il dût travailler ; si, malgré cela, il voulait amasser des richesses, qu'était-ce en comparaison des immenses richesses du pontificat chrétien ? L'ambition de la cour de Rome allait toujours grandissant. Le vieillard expérimenté n'était élevé sur le saint-siége que pour apposer son nom à tout ce qui arrivait. Plusieurs papes ne purent supporter le fardeau ; d'autres hommes d'Etat, pleins d'audace et d'activité, politiques habiles et prudents, firent plus en quelques années qu'un gouvernemeut faible n'aurait pu faire en un demi -siècle. Nous pourrions en citer un grand nombre, tellement éminents par leurs vertus et par leur génie, qu'il est à regretter qu'ils n'aient pas
travaillé à un autre but. La mollesse et la débauche s'assirent bien plus rarement sur le siège de saint Pierre que sur la plupart des trônes séculiers : encore le plus souvent ces fautes ne sont-elles tant remarquées que parce qu'elles furent les fautes des papes.
EFFET DE LA HIÉRARCHIE SUR LES PAPES
Ayant tout» il faut examiner quel bien le christianisme pouvait produire sous cette forme même et par sa nature propre. Compatissant pour les pauvres et les afOigés, il les protégea contre les fureurs des barbares : œuvre sainte à laquelle coopérèrent un grand nombre d'évôques des Gaules, de TEspagne, de la Germanie et de Tltalie. Leurs habitations et leurs temples servaient d'asile aux opprimés; ils rachetaient les esclaves, délivraient les prisonniers , s'attachaient de tout leur pouvoir à détruire l'odieux commerce d'hommes des barbares. La générosité, la douce commisération du christianisme envers la partie malheureuse de l'humanité, constituèrent toujours sa gloire la plus pure, une gloire qu'on ne peut lui ôter. Dès son origine, il travaille à l'émancipation de l'homme, comme le prouvent déjà plusieurs lois très-impolitiques des empereurs de Constantinople. Comme ses bienfaits étaient encore plus nécessaires dans l'Église d'Occident, on voit naître de toutes parts ime foule de décrets des évêques
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d'Espagne, des Gaules et d'Allemagne, môme sans le concours du pape.
On ne peut nier que, dans ces temps d'incertitudes et de troubles, les temples et les monastères étaient des sanctuaires où l'industrie, le commerce, l'agriculture, les arts et les métiers trouvaient un refuge assuré. Les ecclésiastiques établirent des foires annuelles , que l'Allemagne d'aujourd'hui appelle encore, en leur honneur, du nom de messes^ et lorsque les proclamations royales et impériales ne pouvaient en assurer la sécurité, ils instituèrent la trêve de Dieu. Les artistes et les ouvriers se reliraient dans les murs des couvents pour y trouver xm abri contre les prétentions féodales de la noblesse. Les moines, et par leurs propres bras et par ceux d'autrui, remettaient en culture les champs pour ainsi dire abandonnés. Ils confectionnaient eux-mêmes tout ce qui était nécessaire à leurs cloîtres, ou du moins fournissaient à une industrie monacale un asile retiré et paisible, une récompense modeste. C'est dans les monastères que furent sauvés les débris des écrivains de l'antiquité ; c'est par eux qu'ils furent transmis à la postérité. Enfin, à l'aide du culte divin, qui conserva la langue latine, se maintint ce faible lien qui devait contribuer à établir la relation entre les siècles suivants et la littérature et la sagesse de l'antiquité. Dans de pareils temps, il fallait que les murs des monastères pussent offrir au pèlerin protection et hospitalité, sûreté et repos. Ensuite de ces voyages, il s'établit bientôt entre les peuples des liens d'amitié ; car le bâton du pèlerin protégeait celui que l'épée eût à peine défendu. C'est ainsi que se répandirent quelques connaissances des pays étrangers, et que se formait, encore naissant et grossier, le génie des traditions, des contes, des romans et des poèmçs.
Tout cela est vrai et ne peut être contesté ; mais comme la plupart de ces résultats e seraient produits sans
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révèque de Rome, voyons de quels avantages propres et distincts la souveraineté spirituelle a été la source pour TEurope.
\^ La conversicm de plusieurs nations païennes. Mais comment furent-elles converties ? Souvent par le fer et par le feu, par des tribunaux secrets, par des guerres d'extermination. Que Ton né dise pas que la responsabilité de ces excès ne remonte pas à Tévôque de Rome; il les approuva ; il en profita; il les imita tant qu'il put. De là, ce tribunal d'inquisition qui provoqua 4ant de pieux cantiques; de là, ces pieuses croisades, dont les papes, les princes, les chevaliers, les prélats, les chanoines et les prêtres se partagèrent les dépguilles. Tout ce qui ne fut pas détruit tomba dans im servage qui dure peut-être encore de nos jours. Ainsi furent assises les bases de l'Europe chrétienne; ainsi sont fondés des royaumes qui relèvent du pape; et bientôt la croix du Chriet se promena, comme un signe de mort, sur toute la surface du globe. L'Amérique est encore teinte du sang de ses habitants; et en Europe les peuples, courbés sous le joug de l'esclavage, maudissent encore ceux qui les ont convertis. Et vous, innombrables victimes de l'Inquisition, au midi de la France, en Espagne et dans d'autres contrées, vos os sont consumés, vos cendres jetées auvent; mais l'histoire stigmatise les atrocités commises contre vous, et elle reste, comme la voix du sang, le cri éternel de l'humanité outragée.
2<^ On attribue à la hiérarchie le mérite d'avoir wii tom les peuples de V Europe en une seule république chrétienne. Que signifie cela? Que les nations s'agenouillent au pied d'une seule croix et entendent une seule messe, c'est quelque chose, mais en résumé c'est pçu de chose. La dépendance dans laquelle elles se trouvaient vis-à-vis de Rome, quant aux affaires spirituelles, était loin d'être avantageuse pour elles; car le tribut qui en était la conséquence, joint à une
armée innombrable de moines, d'ecclésiastiques, de nonces et de légats, écrasait le pays. Moins que jamais, on vit alors régner la paix entre les diverses nations de l'Europe ; la faute en est en grande partie à la fausse politique que le pape lui-môme fit prédominer en Occident. Le christianisme refoula dans des limites reculées la piraterie païenne; mais les royaumes chrétiens les plus puissants se déchirent cruellement entre eux, et tous furent en proie à des troubles intérieurs, sans cesse ravivés par une soif de pillage temporel et spiritueL Cette double souveraineté, cette existence d'un État sacerdotal au sein de tous les États, empêcha tous les corps politiques de se constituer selon ses principes naturels ; on n'y songea ipème que lorsqu'on se fût soustrait à la domination du pape. L'Europe ne se constitua donc en république chrétienne que dans sa lutte contre les infidèles; encore n'y acquit-elle pas grande gloire, car c'est à peine si les croisades peuvent être des titres de gloire pour tout autre que pour le poète épique. 3» On a voulu faire im mérite à la hiérarchie d'avoir servi de contrepoids au despotisme des princes et des nobles et d'avoir contribué à élever les classes infi'riewes. Quelque fond de vérité qu'il y ait dans cette idée, on ne peut cependant l'admettre qu'avec de grandes restrictions. La constitution originale des nations germaniques était par ellemême si contraire au despotisme, que l'on pourrait presque dire que les rois l'ont appris des évêques, si tant est que l'on puisse inoculer cette maladie inhérente à la pensée humaine. En torturant le sens de l'Écriture, ou du génie de Rome ou de celui de leurs propres ordres, les évêques introduisirent dans la législation et l'éducation populaire le principe oriental ou monacal d'une soumission aveugle à la volonté des chefs. Ce furent eux qiii dégradèrent l'exercice de la souveraineté au point de la changer en ime vaine et oisive dignité, et qui, avec l'huile
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du droit divin, inspirèrent aux rois un esprit de présomption et de vertige. Presque toujours ce furent des membres du sacerdoce qui aidèrent les rois à asseoir leur puissance despotique. Comblés de privilèges et de présents, que leur importait que d'autres fussent sacrifiés 1 Ainsi, ne voit-on pas presque toujours les évèques prévenir, exagérer même les prétentions des princes séculiers? bénir leurs entreprises les plus odieuses? En un mot, le pape, grand justicier des rois, despote des despotes, décidait de droit divin. Au temps des empereurs carlovingiens, francs et souabes, il afficha d*arrogçints desseins qu'un laïque n'aurait pu laisser paraître sans soulever ime réprobation universelle; et la vie seule de l'empereur Frédéric II de la maison de Souabe, depuis sa minorité sous la tutelle d'un pontife, jurisconsulte illustre, jusqu'à sa mort et à celle de son petit-fils Conradin, montre tout ce qu'on peut attendre de la magistrature suprême des papes au-dessus des princes de l'Europe. Le sang de cette maison souillera éternellement la chaire apostolique. A quelle effrayante hauteur ne se trouve pas placé l'homme qui, à lui seul, exerce la souveraineté sur tous les rois et tous les peuples chrétiens I L'histoire de Grégoire VII, certes im esprit éminent, d'Innocent III, de Boniface VIII, en est une preuve éloquente.
4<> On ne peut nier non plus que la hiérarchie a fondé dans tous les pays catholiques de grands établissements. P^ut-ôtre môme que sans les miettes qui tombaient de ces saintes tables, les sciences fussent restées longtemps dans l'abandon le plus complet. Il faut cependant se garder de mal apprécier l'esprit des temps. Aux yeux des bénédictins, une puérile dévotion eut toujours plus de valeur que l'industrie agricole. Ils interrompaient leur travail dès qu'il leur était possible de s'en dispenser; et combien des trésors qu'ils avaient amassés furent transportés à Rome.
OU détournés de leur destination naturelle I Après les bénédictins, on vit paraître une suite d'autres ordres qui vinrent renforcer la hiérarchie de toute la sève qu'ils enlevaient aux arts, aux sciences, à TËtat et à l'humanité ; surtout les mendiants. Tous, au reste, aussi bien ceux d'hommes que ceux de femmes — à l'exception toutefois des frères et sœurs de charité — appartiennent uniquement à des temps de grossièreté, de barbarie et d'ignorance. Qui songe aujourd'hui à fonder un monastère suivant les règles de saint Benoit, en vue de cultiver la terre, ou une cathédrale pour qu'une foire annuelle vienne se tenir à l'ombre de ses murailles? Qui songe à deipa!nder à un moine de lui enseigner la théorie du commerce, à un évoque de Rome le meilleur système d'économie politique, ou au docteur d'un chapitre le meilleur mode d'organisatirm (les écoles? Cependant tout ce qui a favorisé, même comme but secondaire, le développement des sciences, de la morale, de l'ordre public et de la civilisation, a été pour ces siècles d'un prix inestimable.
Qu'on ne fasse pas du reste entrer ici en ligne de compte les vœux obligés d'abstinence, d'oisiveté, de pauvreté monacale, quels que soient les temps et les sectes religieuses. Ils étaient indispensables à la souveraineté du saint-siége. Ils brisaient les derniers liens qui rattachaient au monde les serviteurs de l'Eghse, afin que leur vie lui fût consacrée tout entière ; mais ils étaient contraires et nuisibles au but de l'humanité. Qu'il vive dans le célibat et qu'il chante des cantiques, qu'il mendie et qu'il récite des chapelets, qu'il livre son corps à la discipline, celui qui le peut et qui le veut; mais que des congrégations entières aient reçu aux dépens d'une industrie utile, active, aux dépens des intérêts de la famille, des sentiments et des lois de notre nature, et cela sous la consécration de la sainteté et d'im mérite héroïque, des privilèges^ des béné-
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fices et une récompense éternelle, qui tentera d'en faire réloge ou de les justifier? Peut-on oublier le mysticisme énervé de religieuses à l'imagination malade, les menées insidieuses des moines, les débordements flagrants et impimis des prêtres, les liens du mariage sans cesse souillés, les biens immenses placés sous le régime delà main-morte, l'ambition sans bornes de tous les ordres, et les égarements de tous genres qui occupèrent si longtemps Grégoire VII et qui laissèrent des conséquences si funestes dans le livre de l'histoire?
5^ Nous ne pouvons pas louer davantage les pèlerinages de quelques saints fainéants; où ils ne servirent pas dii;ectement par des moyens cachés le commerce et les arts, ils ne furent que d'une utilité fort imparfaite et tout accidentelle pour la connaissance des peuples et des contrées. On ne peut nier qu'il ne fût fort commode de trouver partout sûreté et protection sous le saint habit de pèlerin, dans les monastères le repos et la subsistance, sur chaque chemin des compagnons de voyage, enfin à l'ombre des temples ou d'une tombe respectée la consolation dans le malheur ou l'absolution dans le péché. Mais si l'on quitte les sentiers de l'illusion pour revenir à la vérité nue, on voit bien souvent percer sous la bure du saint pèlerin le malfaiteur qui veut laver les crimes les plus grands par un facile pèlerinage; le dévot insensé qui quitte le toit de ses pères, fait donation de ses biens, renonçant aux premiers devoirs de sa condition et de l'humanité, et qui, l'esprit à moitié égaré, passe le reste de ses jours en proie à la corruption, à la plus orgueilleuse ambition; à la folie. La vie des pèlerins a été rarement une vie de sainteté, et le denier que leur allouent encore quelques royaumes pour leurs villes patronales est un véritable vol fait aux peuples. Par cela seul que cette pieuse maladie des pèlerinages à Jérusalem a, entre autres fléaux, donné naissance aux croisades
et à plusieurs ordres religieux, et dépeuplé TEurope, elle témoigne assez contre elle-même ; et si les missionnaires se cachent sous son ombre, certainement leur but est mauvais.
6» Enfin, le latin monacal, ce lien qui reliait toutes les contrées catholiques, présentait de nombreux. inconvénients. D'abord, il empêcha pendant longtemps les langues modernes et les nations qui les parlaient de sortir de leur grossière enfance, ensuite il ne permit pas aux peuples de prendre part aux affaires publiques. Avec la langue, tme grande partie du caractère national disparut dans les affaires politiques. D'un autre côté, sous cet idiome monacal se cachait l'esprit du monastère, esprit flatteur, rampant et menteur, suivant les circonstances. On doit reconnaître que s'il fut utile au clergé, c'est à dire à la classe instruite, que les actes publics, les lois, les décrets, les histoires locales, môme les titres de commerce et les testaments fussent écrits 'en latin, on doit reconnaître que cela fut bien nuisible aux peuples. Ce n'est que par la culture de sa propre langue qu'une nation peut sortir de la barbarie; et les habitants de l'Europe ne restèrent si longtemps dans leur état primitif de grossièreté et de rudesse, que parce qu'une langue étrangère, étouffant leur idiome naturel, achevant de détruire leurs monuments, rendit impossible, pendant près de dix siècles, la formation d'une jurisprudence ou d'une constitution véritablement indigène. L'histoire de Russie est la seule qui soit fondée sur des monuments écrits dans la langue nationale, et cela parce que cet État était resté indépendant de la hiérarchie romaine dont Vladimir ne voulut pas recevoir les envoyés. Dans toutes les autres parties de l'Europe, l'idiome monacal flétrit tout ce qu'il parvint à atteindre, et cette langue, imposée par la nécessité, ne
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mérite d'éloges que parce qu'elle a sauvé du naufrage les débris de la littérature de l'antiquité.
Ce n'est pas sans regrets que j'ai apporté tant de restrictions aux éloges dus au moyen âge. Je sens toute l'importance qu'ont encore pour nous beaucoup des établissements de la hiérarchie;, je me rends compte de la nécessité qui les fit naître et je m'égare volontiers dans la mystérieuse profondeur de ces monuments et de ces institutions gothiques. Comme un de ces grossiers navires que nous dépeignent les anciennes traditions, fait pour résister à la tourmente des barbares, ils n'auraient pu être remplacés par rien, et ils témoignent autant de la force que de la prévoyance de ceux qui leur confièrent les trésors du genre humain. Seulement il serait difficile de trouver en eux ime valeur permanente, la môme pour tous les temps et tous les lieux. Quand le fruit est mûr, l'écorce éclate.
CHAPITRE III
PROTECTEURS TEMPORELS DE L'iîaLISE.
Dans le principe, les rois des tribus et des nations germaniques étaient des chefs élus, des gouverneurs, des juges suprêmes. Lorsque les évêques les eurent sacrés, ils devinrent des rois de droit divin, des défenseurs de TEglise de leur pays ; le pape ayant couronné Tempereur romain, il en fit son coadjuteur; aussi, dans le ciel de l'Église catholique, était-il le soleil brillant et radieux, le roi du ciel, tandis que tous les monarques de la terre n'étaient que d'humbles étoiles. Enfanté dans les ténèbres qui accompagnent toujours sa marche, ce système cependant finit bien vite par se dévoiler au grand jour. Déjà le fils de Karl le Grand avait déposé sa couronne aux pieds des évèques qui lui en avaient donné l'ordre, et sans un ordre contraire, il n'aurait jamais consenti à la reprendre. Sous ses successeurs, on convint tacitement que les ordres spirituels et temporels se devaient un mutuel secours dans les affaires de l'Église et de l'État. Enfin, le faux Isidore établit en principe que les clefs sacrées donnent au pape
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le droit de mettre à son ban les princes et les rois, et de les déclarer incapables de gouverner leurs États. Le pape éleva toujours de grandes prétentions au sujet de la couronne impériale et romaine, qui ne lui opposa jamais qu'une faible résistance. Henri de Saxe porta simplement le titre de roi de Germanie jusqu'au moment où le pape le couronna empereur. Othon et ses succeseurs jusqu'à Frédéric II, reçurent de Rome le sceptre impérial et crurent par là même avoir acquis la préséance ou une sorte de souveraineté sur tous les rois de la chrétienté. Ceux pour qui, tant de fois, le gouvernement de leurs domaines allemands avait été un fardeau si lourd, trouvaient mal qu'on s'emparât, sans attendre leur investiture, de quelque parcelle de l'empire grec ; ils allaient combattre les païens et plaçaient des évêques dans les terres conquises. Pendant que le pape faisait asseoir ui^roi chrétien sur le trône de Hongrie, le premier prince chrétien de Pologne reconnaissait la suzeraineté de l'empire germanique, et cette dépendance féodale fit bientôt naître des guerres longues et nombreuses. L'empereur Henri II reçoit du pape le globe d'or, symbole de domination universelle, et Frédéric II est mis au ban de la chrétienté pour avoir refusé de se rendre à la croisade qui lui a été imposée. Un concile le dépose : le pape déclare vacant le trône impérial, qui semble tombé si bas qu'aucun prince étranger ne veut l'occuper. Le soleil chrétien efface ainsi son humble satellite ; la protection du christianisme a réduit les empereurs à un tel état d'impuissance qu'ils deviennent incapables de se protéger eux-mêmes. Ils errent sans volonté, soit qu'ils tiennent des diètes ou des cours de justice, soit qu'ils confèrent des fiefs, des sceptres ou des couronnes, ils vont où les pousse le pouvoir qui, des bords du Tibre, gouverne le monde par des légats, des bulles et des interdictions. A ce point de vue, il n'est pas en Europe '?
royaume catholique qui n'ait considéré son roi comme un protecteur de l'Église, sous la suprématie du pape : pendant un certain temps même, ce fut le droit public de l'Europe (1).
La constitution intérieure du royaume devait donc être fondée sur cette idée ; car l'Eglise n'est pas dans l'Etat, mais l'État dans l'Église.
1® Comme le pouvoir participait des caractères de la puissance spirituelle et de la puisance temporelle, intimement confondues , les institutions politiques , chevaleresques et féodales durent être profondément marquées du sceau de l'Église. C'était les jours de fête que les rois tenaient leurs grandes cours de justice; c'était dans les temples qu'on les couronnait ; ils juraient sur les Évangiles et les reliques; leurs vêtements, leurs couronnes, leurg épées étaient bénis; eux-mêmes ne tenaient leur mission qu'à titre de serviteurs de l'Église, et ils jouissaient des privilèges de l'ordre du clergé. Toutes les fêtes de l'État étaient accompagnées de la pompe du culte. La première épée que recevait l'écuyer était coDsacrée sur l'autel, et lorsque, plus tard, la chevalerie voulut s'entourer de pratiques solennelles, les pratiques religieuses y entrèrent pour une grande part. La piété se mêla aux sentiments d'amour et d'honneur; car le but avoué de tous les ordres de chevalerie était de tirer l'épée pour la défense du christianisme, comme pour celle de l'innocence et de la ]vertu opprimées. Pendant longtemps, le Christ et les apôtres, la mère de Dieu et les saints, furent dans la
(1) Leibnitz agite cette idée dans plusieurs de ses écrits, et il j revient à différentes reprises dans son système historique. Putter, dans son Histoire du développement de la constitution germanique, indique une voie qu*ont suivie, chacun à sa manière, la plupart de ceux qui ont recherché les fondements des prérogatives ou des prétentions de l'empire.
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chrétienté les véritables patrons de toutes les conditions, de tous les métiers, de toutes les corporations d'artisans, * des églises, des abbayes, des châteaux et des chaumières. Les bannières, les étendards et les bouchers étaient décorés de leurs images : leur nom servait de cri de guerre, de signal de Tattaque. A la lecture de l'Evangile, les hommes tiraient l'épée et marchaient au combat, en chantant le Kyrie, eleison. Des coutumes de l'espèce accoutumèrent si bien les esprits à l'idée d'ime guerre contre les hérétiques, les païens et les mécréants, qu'il ne fallut, dans des circonstances favorables, qu'une voix retentissante, quelques signes, de saintes promesses pour entraîner l'Europe à l'attaque des Sarrasins, des Albigeois, des Slaves, des Prussiens et des Polonais. Le chevalier et le moine pouvaient d'ailleurs s'unir et se confondre sous la bannière d'un ordre spirituel de chevalerie ; et l'on vit plus d'une fois les évoques, les abbés, même les papes, changer la crosse contre l'épée.
Nous trouveror^im exemple de ces mœurs dans Ihistoire de la fondation du royaume de Hongrie par les mains du pape. Longtemps les empereurs et les peuples avaient inutilement cherché le moyen de réduire, au repos les turbulents Hongrois si souvent vaincus. Ce moyen, on le trouva dans le baptême ; ^t lorsqu'un roi élevé dans le christianisme, saint Etienne, eut poursuivi lui-même et non sans peine, l'œuvre de la conversion de son peuple, on lui envoya une couronne apostolique, détournée probablement du butin des Avares, la sainte lance, espèce de massue hongroise, l'épée de saint Etienne, pour protéger et étendre la puissance de l'Église dans toutes les parties du monde, le globe impérial, les gants épiscopaux et la croix. Décoré du titre de légat du pape, il ne se borne pas à fonder ime prébende à Rome, un couvent à Constantinople, des hôpitaux, des hôtelleries, des maisons reli-
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gieuses à Rayenne et à Jérusalem, il ouvre aux pèlerms le chemin de son pays, appelle près de lui les prêtres, les évèques et les moines de la Grèce, de la Bohème, de la Bavière, de la Saxe, de rAutriche et de Venise; il institue Tarchevèché de Grau et de nombreux sièges épiscopaux ; il fait des corps des évèques, qui, d'ailleurs, devaient servir en temps de guerre un des ordres de TÉtat. Il donna des lois dont la partie spirituelle fut empruntée aux capitulaires de TOccident, surtout à ceux des Francs et aux décrets ecclésiastiques de Metz ; cette loi devint la loi fondamentale du nouveau royaume chrétien. Tel était le génie des temps : ce fut lui qui inspira la constitution des Hongrois et la suite entière de la destinée sociale et des rapports de ces peuples ; à part de légères différences, suivant Tépoque et le lieu, il en fut de même en Pologne, à Naples, en Sicile, en Danemark et en Suède. Tout flottait sur la mer de TÉglise; im des côtés du navire était occupé par la féodalité, l'autre par la puissance épiscopale; le roi ou Fempereur hissait la voile, le j^pe traiait le gouvernail.
2"^ Dans tous les royaumes, la justice était avant tout catholique. Les coutumes et les statuts nationaux devaient céder devant les décrets du pape et des conciles ; même lorsque le droit romain reparut, on vit le droit canonique s'élever en face de lui. On ne peut nier que la rudesse des mœurs fût ainsi adoucie; car la religion, tout en tendant à consacrer le combat judiciaire ou à le remplacer par le jugement de Dieu, cherchait à l'entraver et du moins à soumettre la superstition à des formes qui la rendaient innocente (1). Les ecclésiastiques et les évoques étaient
(4) Personne, à ma connaissance, n*a établi d'une manière plus claire et plus exacte que Jean de Muller, dans son Histoire des Suisses, Vinfluence heureuse de la puissance spirituelle sur la pacification du inonde
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les arbitres de paix, envoyés de Dieu sur la terre, presque toujours secrétaires des cours de justice, auteurs des lois, des ordonnances et des capitulaires ; fort souvent aussi ils étaient chargés de missions politiques dans les circonstances importantes. L'autorité judiciaire qui leur était dévolue chez les païens du Nord, ils la conservèrent chez les chrétiens jusqu'à l'épo.jue où les jurisconsultes les dépossédèrent de leurs sièges. Les moines et les confesseurs furent souvent les. conseillers des princes, et, au temps des malheureux troubles des croisades, . saint Bernard fut Toracle de l'Europe.
3® A l'exception des Arabes et des juifs, l'art de la médecine était au moyen âge entre les mains du clergé seul ; art qui, de même que chez les païens du Nord, fut bientôt mêlé de superstition. Le diable et la croix, les os des saints et les paroles magiques y jouèrent le plus grand rôle ; car, la véritable science de la nature, à part quelques traditions, avait entièrement disparu de l'Europe. De là, tant de maladies qui, sous le nom de lèpre, de peste, de mort noire, de danse de saint Guy, ravagèrent toutes les contrées du monde. Personne n'y échappait, parce que personne ne connaissait ni le mal, ni le remède. Du reste, les habitations étroites et resserrées, le défaut de propreté, le manque d'étoffes de lin, le travail des imaginations frappées de terreur expliquent suffisamment ces fléaux. Si l'empereur, le pape et l'Église se fussent unis pour combattre dans ces fléaux les œuvres du démon et extirper de son sein la petite vérole, la • peste et la lèpre, cette alliance eût constitué une véritable protection. Mais qu'arriva-t-il, au contraire? On les laissa ravager et de-
alers bouleversé et sur le développement de Tagriculture. Cette manière de voir est parfaitement juste, quoique ce ne soit là qu'une face des choses.
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Yorer les peuples, jusqu'à ce que le poison se fût épuisé lui-môme I Le feu qui fut fait pour les détruire, c*est à rÉglise qu'on le doit ; la piété fut le promoteur de ce que l'art ne pouvait inspirer (1).
4<^ Les sciences étaient plutôt dans l'Église que dans l'État. On n'écrivait, on n'enseignait que ce que voulait l'Église : tout sortait des écoles du cloître; et les quelques productions littéraires de ces temps sont toutes empreintes de l'esprit monacal. L'histoire môme était écrite, non pour l'État, mais pour TÉglise; car, en dehors du clergé, peu de personnes s'adonnaient à la lecture ; de là les meilleurs écrivains du moyen âge laissent voir partout les traces de la puissance ecclésiastique. Les légendes et les romans, seul champ exploré par le génie littéraire d'alors, se mouvaient dans une étroite sphère. Peu des écrits des anciens étaient alors connus; il y avait donc fort peu d'idées qu'on pût comparer ; et les créations du christianisme contemporain s'épuisaient promptement. La mythologie, d'ailleurs, telle qu'on la concevait, ne fournissait à l'inspiration qu'une carrière très-restreinte : quelques traits de l'histoire ancienne, des souvenirs fabuleux de Troie et de Rome, mêlés aux événements des temps les plus récents, tel était le grossier canevas sur lequel brodait la poésie du moyen âge. Dès que les éléments eurent pénétré dans la langue populaire, on vit confondre de la manière la plus étrange les sujets ecclésiastiques avec les fables héroïques et les traditions chevaleresques. Au reste, ni le pape, ni les empereurs ne s'occupèrent jamais des lettres comme
(1) De nombreux médecins ont étudié la petite vérole, la peste, la lèpre, etc., et ont proposé de nombreux moyens pour les combattre. L'Histoire des Sciences dans le Brandebourg, par Mochsen, renferme d'importants documents et d'intéressantes observations sur la médecine et les établissements de salubrité publique au moyen âge.
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d'un moyen d'éclairer les peuples ; il faut, en excepter la jurisprudence, rendue indispensable par les prétentions contraires de Tun et de l'autre. Un pape tel que Gerbert, aimant les sciences et s'y connaissant, était un véritable phénix. Les sciences du cloître servirent de lest au vaisseau de l'Église.
5<> De môme dans les arts, on ne s'appliqua qu'à ce qui pouvait servir aux cathédrales, aux châteaux, aux manoirs. Parfaitement appropriée à l'esprit du temps, avec la religion, les mœurs, les besoins et le chmat, se pliant selon les individus et les temps, l'architecture gothique se prêtait à la fois au caractère monacal et chevaleresque, au génie de la hiérarchie romaine et à celui du système féodal. En matière d'industrie, on ne s'appliquait à perfectionner que celle qui servait à orner les armes des chevaliers, les autels, les cellules et les donjons. Que produisait-elle? des armoiries, des mosaïques, des vitraux peints, des lettres enluminées, des images des saints, des cassolettes de rehques, des tapisseries, des ciboires, des vases, des calices. Ajoutons-y la musique d'église et les sonneries du corps de chasse, et nous aurons les premiers commencements des arts en Europe. Combien autres ils avaient été en Grèce 1
6® Le pouvoir de l'Église et de la féodalité assigna également des limites à la carrière de l'industrie et du commerce. Sans doute la plus noble mission des empereurs et des rois fut de mettre les villes à l'abri de la violence des brigands, de soustraire les artisans et les marchands au joug des châtelains ; pendant qu'ils développaient l'autorité de la classe ouvrière par l'institution de la justice, des exemptions d'impôt, des assemblées populaires, une surveillance prévoyante; qu'ils luttaient. contre le droit sauvage de naufrage et déchargeaient d'une foule de fardeaux
pesants les habitants des villes et des campagnes, TÉglise les aidait puissamment dans leur œuvre. Il en fuideTidée de Frédéric II d'abolir dans ses Etats les maîtrises et les corporations, comme de beaucoup d'autres de ce hardi génie, elle ne fut pas comprise par son siècle qu'elle devançait. L'institution des corps constitués était encore nécessaire, de ces corps où, comme dans la chevalerie et la hiérarchie monacale, tous répondaient pour chacun ; môme dans les travaux les moins importants, l'élève devait traverser tous les degrés du noviciat, tout comme le page ou le moine dans son ordre. Chaque passage d'un degré à un autre était célébré de part et d'autre par des fèt^s, et le commerce participa également de cet esprit de fraternité et de communauté. Le? associations les plus grandes, l'union même des villes hanséatiques, ne furent d'abord que des corporations de marchands qui voyageaient en pèlerins. Le danger et la nécessité les poussèrent à contracter une alliance si étroite sur terre et sur mer que, sous la protection de l'Europe chrétienne, ils finirent par fonder une république commerciale, telle que l'histoire n'en offrait pas d'exemple. Plus tard, les universités s'érigent également en corporations, gothiques établissements que ne connurent ni les Orientaux, ni les Romains, ni les Orecs, mais qui, procédant du monachisme et de la che- ' Valérie, furent indispensables à ces siècles et utiles à tous en conservant précieusement le dépôt des sciences. Pendant le moyen âge, il se forma aussi un système municipal, ayant au reste peu de rapports avec celui des Romains; fondé sur la liberté et la sécurité d'après les principes germaniques, il fit pénétrer, partout où cela fut possible, l'industrie, les arts, l'abondance. Bien qu'il porte encore les traces de l'oppression dont les princes, les nobles et les ecclésiastiques entourèrent son origine, il n'en a pas moins agi puissamment sur la civilisation de
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l'Europe. Bref, on vit s'élever tout ce qui put s'élever sous le joug pesant de la hiérarchie romaine, de la féodalité et de la tutelle impériale. A cet édifice gothique si imposant, il ne semble manquer qu'une chose, la lumière. Cherchons par quelles voies singulières elle y fut amenée.
ROYAUME DES SAXONS
La péninsule arabe est une des contrées les plus remarquables du globe, une de ces contrées qui paraissent destinées par la nature môme à donner à ses peuples un caractère particulier.
Semblable à ime Tartarie méridionale, ce grand désert qui, d'Alep à l'Euphrate, s'étend entre l'Egypte et la Syrie, offrait d'immenses espaces aux courses vagabondes des bédouins et des bergers, et, dès les temps les plus anciens, il est parcouru dans tous les sens par des Arabes errants. Le genre de vie de ce peuple, qui regarde une ville comme une prison; son orgueil, fondé sur l'antiquité de sa race, sur son Dieu, sur sa langue si poétique, sur la noblesse de ses coursiers, sur ses brillants cimeterres, sur ses javelots, enfin sur ce qu'il se figure posséder comme un dépôt sacré : tout cela semble avoir préparé de loin les Arabes au rôle qu'ils devaient remplir un jour dans les trois parties du monde, bien autrement que les Tartares du Nord.
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Déjà, dans les temps d'ignorance, comme ils appellent les premiers temps de leur histoire, ils s'étaient répandus au delà de leur péninsule et avaient fondé de petits royaumes dans Tlrak et en Syrie; plusieurs de leurs tribus habitaient TÉgypte. Les Abyssins descendaient de leur race et tout le désert africain semble leur héritage. Les mers de sable qui les séparaient de la haute Asie les mettaient à l'abri des attaques des conquérants ; ils restèrent libres et fiers, forts de leur origine, de la noblesse de leurs familles, de leur bravoure indomptable, de leur langue pure de tout mélange. Il y a plus : placés au centre du commerce du Midi et de l'Orient, ils participaient de l'activité intellectuelle des peuples avec lesquels ils entretenaient des relations d'affaires. On vit ainsi se développer de bonne heure dans ces Ueux ime culture intellectuelle qui ne se fût jamais montrée sur les monts Altaï et Ourals : la langue des Arabes se forma aux discours figurés et aux sentences morales longtemps avant qu'on eût songé à l'écrire. C'est sur leur mont Sinaï que lés Hébreux reçurent les Tables de la loi, et ils habitèrent * presque toujours au milieu d'eux. Lorsque les chrétiens grandirent et se persécutèrent mutuellement, une foule de sectes prirent naissance. Comment, lorsque le temps fut venu, ne serait-il pas né de ce mélange de juifs, de chrétiens, d'une foule d'idées mères, une fleur nouvelle, dans une telle langue, dans un pareil peuple? Et lorsqu'elle fut épanouie sur la cime des trois parties du monde, comment le commerce, les guerres, les invasions et les livres n'auraient-ils pas répandu ses germes sur toute la terre? Jailli d'un sol aride, le rameau odorant de la. gloire arabe grandit et s'éleva dès qu'il se trouva un homme qui sut le conduire. Quoi de plus naturel I
Au commencement du vii® siècle paraît cet homme, étonnant mélange de tout ce que pouvaient produire sa
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nation, sa tribu, son pays et son temps; tour à tour marchand, prophète, orateur, poète, héros, législateur, il conserva sous chaque forme le type arabe. De la tribu la plus noble, dépositaire du plus pur dialecte, gardien du sanctuaire national de la Casbah, sortit Mahomet (1), ^ifant pauvre, mais beau de formes et ayant reçu une excell^ile éducation dans la maison de Tun des hommes les plus importants de son pays. Déjà, dans sa jeunesse, il avait eu rhonneur de poser au nom de la nation la pierre noire du temple incendié. Par ses voyages de commerce, il apprit à connaître de bonne heure d'autres peuples, d'autres religions, et il acquit de grandes richesses.
Les éloges qu'il reçut conune un génie hors ligne, Tadmiration qu'il excita, la dignité de sa tribu et de sa famille, la mission précoce dont il fut chargé dans la Casbah, durent certainement faire une impression profonde sur sa pensée. A cela, il faut joindre encore Timpres^on cpi'il reçut de Tétat du christianisme. Devant lui s'élevait le mont Sinaï, à la tête couronnée par les traditions de l'an— ' tiquité. Son caractère individuel se prêtait surtout à la croyance aux inspirations et aux missions divines, commune à toutes les religions de l'Orient et propre au génie de son peuple. Ces différentes causes agirent si puissamrment sur son âme peudajit les (|uiuze années de sa vie contemplative, qu'il put se croire réellement le KoreïSchite, l'élu de l'éternité pour rétablir les lois religieuses de ses pères et se manifester comme l'envoyé de Dieu. Nonseulement le songe de son voyage céleste, mais sa vie entière et surtout le Coran, montrent assez combien son
(1) Sans parler de VlrUroducUon au Koran, par Sale, \», Vie en Màhomedt pa-r Garnier, et les ouvragée d'autres écrivains qui ont puisé aux sources arabes, Brequigny, dans son Essai sur Mahomet, aujourd'hui tra^luit, a présenté Je fort judici^'u^es observations sur la situation et la iraesion du prophète.
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imagination était ardente, et qu'il n'avait pas besoin, pour le succès de sa mission prophétique, de recourir à Timposture. Ce ne fut pas comme un jeune homme exalté, mais lorsqu'il eut atteint sa quarantième année, que Mahomet commença son œuvre. D'abord prophète dans sa famille, il ne se révèle qu'à un petit nombre et parvient à peine à se faire six disciples en trois ans; ce n'est qu'après la célèbre fête d'Aly, où il annonce sa mission à quarante hommes de la tribu qu'il va hardiment à rencontre de l'opposition qu'une mission de l'espèce soulève toujours chez les incrédules. C'est avec raison que ses disciples comptent leur ère de l'année de sa fuite à Yatreb (Médine). A la Mecque, sa doctrine ou lui-môme auraient infailliblement été détruits.
Si donc la haine des superstitions qui enflammèrent son imagination dans sa tribu, et qu'il crut trouver également dans le christianisme, si un zèle ardent pour la doctrine de l'unité de Dieu, si un culte-formé de pureté, de piété, de bienfaisance semblent avoir été les bases de sa mission prophétique, les traditions chrétiennes et judaïques faussées et corrompues, le génie poétique de sa naticm, le dialecte de sa tribu et son caractère personnel seuls furent les véritables causes, les vraies puissances qui relevèrent et l'entraînèrent hors de lui. Son Coran, ce mélange bizarre de poésie et d'éloquence, d'ignorance et de profondeur, est un miroir moral qui laisse voir, plus distinctement que le Coran d'aucun autre prophète, les défauts et les qualités, les vertus et les faiblesses, les illusions et les réalités par lesquelles son auteur se tron^, lui et les autres. Suivant les circonstances et lorsqu'il avait secoué le charme de la contemplation, il en donnait des fragments épars, sans songer à lès condenser en un système uniforme. Assemblage de prodj||M^tions de son imagination inspirée, de discours prophétiques, de censures et d'aver-
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iissements, son oeuvre Tétonna souvent lui-même, comme une œuvre au-dessus de ses forces, comme un dépôt divin confié à sa garde. De là, suivant en cela Texemple de tous les hommes de génie dominés par de puissantes illusions, il commanda la foi qu'il chercha même à arracher de ses ennemis les plus acharnés. A peine est-il maître de l'Arabie, qu'il envoie dans tous les royaumes voisins, en Perse, en Ethiopie, dans le Yemen et même à Tempereur grec, des apôtres pour prêcher ses doctrines qu'il consi-. dère, malgré leur forme nationale, comme devant devenir la religion de tous les peuples. Les paroles énergiques qu'il prononça au retour de ses ambassadeurs, lorsqu'il eut appris le refus des. rois, jointes au célèbre passage du Coran, dans le 'chapitre de l'immensité (1),, furent des prétextes suffisants pour déterminer ses successeurs à poursuivre la conversion des peuples interrompue par la mort du prophète. Malheureusement, le christianisme ouvrit le premier cette voie si mauvaise, car, de toutes les religions, il fut la première qui imposa aux nations étrangères ses croyances comme seul et infaillible moyen de salut. Seulement, l'Arabe eut recours à d'autres moyens pour amener la conversion des infidèles : il n'employa ni femmes, ni moines, ni pratiques insinuantes, mais en véritable enfant du désert, il se servit du cimeterre et de la parole du vainqueur : « Le tribut ou la foi I »
Comme le vent brûlant du désert, la guerre s'étend, après la mort de Mahomet, sur Babylone, la Syrie, la Perse et l'Egypte. Exaltés par les promesses du Coran et les espérances du paradis, les Arabes marchent au com-
(1) (( Combats ceux qui ne croiMit ni en Dieu, ni au dernier jour, et (( qui ne tiennent pas pour criminel ce que Dieu et son apôtre ont (( défendu. De même, combats ]g8 juifs et les chrétiens jusqu'à ce qu'ils « consentent à payer le tribut et à se soumettre. »
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bat comme si Dieu lui-même les eût guidés ; les vertus persoraielles ne leur faisaient d'ailleurs pas défaut. Autant les.premiers khalifes de la dynastie de Mahomet, ahstraction faite de leur zèle aveugle, étaient justes, modérés et remarquables, aussi braves et expérimentés étaient les chefs d'armées, tels que Khaled, Amrou, Abou-Obeïdah et plusieurs autres. Partout autour d'eux, la mine et le désordre : les empires des Perses et des Grecs en décomposition, les sectes chrétiennes en proie aux déchirements intérieurs; la licence, la trahison, le luxe, la cruauté, l'orgueil, la félonie, l'oppression. C'est à tel point que dans l'épouvantable histoire de ces guerres on croit lire la fable d'une bande de lions se ruant sur de riches troupeaux, sur des métairies remplies de superbes génisses, de chèvres timides, de paons aux éclatantes couleurs. La plupart de ces peuples dégénérés étaient une race méprisable; ils étaient tout au plus dignes de monter des ânes, eux qui étaient incapables de dompter le coursier des batailles ; ils n'étaient pas dignes d'élever sur leurs temples la croix qu'ils étaient hors d'état de défendre. Combien de patriarches majestueux, de prêtres et de moines ont] péri d'une seule fois dans ces riches et vastes contrées I
En même temps tombèrent, comme par un tremblement de terre, les débris de l'antique culture grecque et de la grandeur romaine que le christianisme n'avait pu détruire. Les plus anciennes villes du monde et leurs inappréciables trésors tombèrent entre les mains de vaillants spoliateurs qui naguère connaissaient à peine le prix de l'or. Mais ce qu'il y eut de plus malheureux, ce fut la perte d'une partie des monuments des sciences. Jean, le grammairien, demanda la bibhothèque d'Alexandrie, à laquelle le conquérant Amrou n'avait jamais songé (qu'eût-il pu en faire, l'insensé?). Le khalife Omar, consulté, répondit par ce célèbre argument qui mérite à jamais de porter le nom de
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dilemme arabe (1 ) ; et les liyres furent anéantis. Ils suffirent pendant six mois, à chauffer plus de mille bains; et ainsi périrent en une seule fois, par la folle demande d'un grammairien- et la pieuse simplicité d'un khalife, tant de penst^es précieuses de l'antiquité, tant d'inestimables souvenirs, tant de vastes systèmes. Combien les Arabes n'auraient-ils pas donné pour rentrer en possession de ces trésors, lorsqu'un siècle plus taid ils furent en état de les apprécier I
A peine Mahomet fut-il mort, qu'il s'éleva parmi les Arabes des discordes qui, à la mort d'Osman, le troisième khalife, auraient bientôt mis un terme à leurs conquêtes, si le brave [et vertueux Ali, après avoir été en butte à de si longues persécutions, et son fils Haçan, n'eussent fondé la maison des Ommiades. Avec Moawya, elle s'élève aux plus hautes fonctions du sacerdoce qu'elle conserve héréditairement pendant quatre-vinçt-dix ans. Damas devient le siège des khalifes. L'Arabie se transforme en puissance maritime, et sous son gouvernement héréditaire, l'antique simphcité des mœurs est bientôt effacée par le luxe de la cour. La conquête s'étend en même temps sur la Syrie, la Mésopotamie, l'Asie- Mineure et l'Afrique; plus d'une fois on assiège Constantinople, mais toujours en vain. Sous Al-Walid, le Turkestan est envahi et un chemin ouvert jusque dans l'Inde. Avec une chance incroyable, Tank et Mousa subjuguent l'Espagne, et le dernier arrête le vaste plan de former, par la réunion de la France, de l'Alleinagne, de la Hongrie et des contrées situées au delà de Constantinople, un empire plus étendu que celui que les Romains avaient réussi à établir dans le cours de sept
(1) Ou les livres dont ta parles s*accordeiit avec le livre de Dieu ou ils y sont contraires. S*ils s'accordent avec le Coran, le Coran en tient lieu; s'ils y sont contraires, il est juste qu'ils soient brûlés.
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siècles. Plan hientôt déjoué î Les incursions des Arabes eu France échouent partout ; en Espagne, les révoltes conti*nuelles leur enlèvent province sur province. Le temps de la conquête de Constantinople est encore loin d'être arrivé, et déjà, sous les Ommiades, les Turcs se préparent à faire tomber un jour sous le joug les Arabes eux-mêmes. L'astre brillant de leur fortune commence à pâlir; depuis que la dynastie d^ Mahomet s'est assise sur le trône, trente ans se sont écoiilés et ont refroidi leur premier enthousiasme. Sous I9 gouvernement héréditaire des Ommiades, les luttes intestines viennent ralentir et entraver la marcht» de leurs conquêtes.
Ensuite s'élève la dynastie des Abassides, qui établissent leur séjour non loin de Damas ; lorsque leur second khalife, Af-Mangour, eut bâti Bagdad, au centre de ses Etats, la cour des khalifes atteignit son plus haut degré de splendeur. Les arts et les sciences progressent- également et jettent un éclat immortel sur les noms d'Al- Raschid et d'Al-Mamoun. Cependant le but de cette race est moins de tenter de lointaines conquêtes que d'assurer les fondements de l'État. Déjà, sous Al-Mangour, le second Abasside, Abdérame, fonde en Espagne un khalifat indépendant, qui, après trois siècles de durée, se divise en dix royaumes, possédés par différentes familles arabes, mais jamais réunis à l'empire de Bagdad. Sur la côte occidentale de la Barbarie (Mogreb), les Edrissites, une branche de la famille d'Aly, s'emparent d'un territoire où ils jettent les fondements de la ville de Fez. Sous le règne de Haroun-al-Raschid, le sous-gouverneur de Kairvon (Cyrène), en Afrique, se rend indépendant, et son fils fait la conquête de la Sicile. Les successeurs, les Aglabites, transportent leur résidence à Tunis où ils construisent k' grand aqueduc; leur puissance subsiste plus d'un siècle. En Egypte, les tentatives de révolte des gouverneurs sont
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incertaines ou impuissantes, jusqu'à l'époque oîi la famille des Fathimites renverse celle des Édrissit^s et des Aglabites, et fonde un troisième khalifat qui, de Fez, s^étend par delà Tunis, en Sicile, en Egypte et même en Asie.
n y a alors les trois khalifats de Bagdad^ du Caire et de Cordoue. Cependant l'empire des Fathimites s'écroulait : les Kourdes et les Zairides s'en arrachent les débris, Le Taillant Saladin (Lelah-Eddin), grand vizir des khalifes dépose ses maîtres et fonde en Egypte le royaume des Kourdes, qui bientôt tombe entre les mains des gardes du corps (Mameloucks, esclaves), et passe sous le joug des Osmanlys. Il en est de môme dans toutes les provinces. En Afrique, les Zairides, les Almoravides, les Almohades; en Arabie, en Perse, en Syrie, des dynasties de plusieurs nations jouent tour à tour leur rôle éphémère, jusqu'à ce que les Turcs (Seljoucides, Kourdes, Arabes, Turcomans, Mameloucks, etc.) l'emportent partout et que Bagdad ellemême tombe au pouvoir des Mogols. Le neveu du dernier khalife s'enfuit en Egypte, où les Mameloucks lui laissent son vain titre, jusqu'à ce que, lors de la 'conquête générale des Osmanlys, le dix-septième de ces princes détrônés est conduit à Constantinople, puis ramené en Egypte, pour terminer misérablement l'histoire de ces papesempereurs d'Arabie. L'empire brillant des Arabes se perd alors dans l'empire des Turcs, des Persans et des Mogols. Une partie du peuple tombe sous la domination des chrétiens ou se rend indépendante; ainsi vit encore aujourd'hui le plus grand nombre, étemel jouet d'étemelles révolutions.
Les causes de la rapide décadence de cette immense monarchie et des révolutions qui ne cessèrent de l'agiter, appartiennent à sa nature même, à son origim et à sa constitution.
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i^ Née de V enthousiasme, la puissance arabe ne pouvait se maintenir gue par r enthousiasme, c'est-à-dire par la valeur et la fidélité à la loi, par la vertu du néant. Si les khalifes eussent continué à observer dans la Mecque, dans Kaufah, dans Médine, le genre de vie austère de leurs illustres prédécesseurs, si par un talisman magique ils eussent pu maintenir sous ce joug sévère les généraux et les gouverneurs, quelle puissance eût osé se dresser contre ce peuple? Mais quand la possession de tant de belles contrées eut introduit, avec un commerce beaucoup plus étendu, plus de richesse, de pompe et de luxe, et que le trône héréditaire des khalifes eut rappelé par sa splendeur à Damas, et surtout à Bagdad, les merveilles des contes des mille et une nuits, on vit se dérouler de nouveau ce drame qui a été joué mille fois sur la scène du monde. Le luxe conduisit à la mollesse et Tart afiTaibli dut céder devant la force brutale. Le premier des Abassides crée un grand vizir dont la puissance atteint bientôt celle d'un émir al omrah (émir de l'émir), et tyrannise le khalife lui-même. Comme la plupart de ces vizirs étaient de race turque, comme les gardes du khalife eux-mêmes; le cœur de la royauté est rongé par un mal qui attaque le corps tout entier. Le territoire des Arabes était d'ailleurs limité par ces plateaux où, semblables à des bêtes de proie, veillaient une foule de peuples guerriers, les Kourdes, les Turcs, les Mogols, les Berbers; fatigués de la domination arabe, leur haine devait éclater au premier moment favorable. Ainsi, ce qui arriva à l'.rmpire romain se reproduit exactement ici ; les vizirs et les mercenaires devinrent des souverains et des despotes.
2<» Si la révolution fut plus rapide chez les Arabes que dans Vempire romain^ la cause en est la constitution de leur monarchie. C'était un khalifat, gouvernement despotique au plus haut degré; le double caractère d'empereur et de pape
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s'unissait dans le khalife d^une manière indissoluble. La foi au fanatisme, l'autorité de la parole du prophète donnèrent une puisance semblable à la parole de ses successeurs et des gouverneurs eux-mêmes. Ainsi le despotisme spirituel pénétra tout le système de FÉtat. Dans un empire aussi étendu, surtout dans les provinces reculées, combien il devait être facile d'user en son propre nom de la toutapuissance que Ton tenait d'autrui ! De là on vit presque tous les gouverneurs devenir des chefs indépendants, et la politique la plus rafQnée des khalifes consistait k les diviser, à les rappeler, à les changer. Ainsi, lorsque Mamoun donna au vaillant Thaher un si grand pouvoir dans le Khoraçau, il abandonna entre ses mains sa propre indépendance. Dès que les contrées situées au delà du Grihon furent séparées du khalifat, le chemin de Tintérieur du royaume fut ouvert aux Turcs. Il en fut de même de toutes les vice-royautés, jusqu'à ce que ce grand empire fut devenu une espèce d'archipel d'Iles escarpées, reliées à peine entre elles par la langue et la religion, troublées sans cesse au dedans et au dehors. Après sept ou huit siècles de luttes intestines, la plus grande partie de eet Etat finît par tomber, tout mutilé, au pouvoir des Ottomans. Le royaume des Arabes n'avait pas de constitution ; malheur aussi grand pour les despotes que pour les esclaves. La constitution des royaumes mahométans est la soumission à la volonté de Dieu et à celle de son représentant, Yislamisme. «v
3"* Le gouvernement de Tempire arabe apparienaU k une tribu, ou plutôt à une famille de cette tribu^ à une dynastie ie Mahomet. Dès l'origine, Aly, le légitime héritier, frustré d'abord, puis longtemps éloigné du khalifat, écarté enfin avec toute sa famille, fit naître entre les Ommiades et les Alydes ce schisme qui, après dix siècles, alimente encore de nos jours les haines religieuses des Persans et des
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Turcs. Dans des provinces éloignées, des imposteurs se disant issus de Mahomet, surprirent la foi du peuple par une apparence de sainteté ou par la force du glaive. Après mômp que Mahomet eut fondé l'empire, il parut çà et là des inspirés qui parlèrent, comme lui, au nom du Seigneur. Il s'en était présenté des exemples pendant la vie même de Mahomet; mais l'Afrique ci l'Egypte furent les^ principaux théâtres de c^ imposteurs ou fanatiques (1). On pourrait croire d'après cela que l'islamisme a atteint les hornes les plus reculées de la superstition et de la crédulité, si on ne rencontrait les mêmes fléaux dans d'autres religions ; nulle part cependant le despotisme du Vieux de la Montagne n'a été surpassé. Voilà un royaume qui a duré pendant des siècles, dont le roi de ce peuple d'assassins disait à un de ses sujets : a Va et 'frappe, » ordre aussitôt exécuté.
(\) Schloetzer, Histoire du Nord d» l'Afrique; Cardonn, HiUokre des Arckbes en Afrique et en Espagne.
INFLUENCE DU ROYAUME DES ARABES
La fleur de TArabië, celte fleur que dix siècles auraient à peine fait éclore sur un sol plus froid, s'élève aussi rapidement que rétablissement et que le partage du khalifat. Le principe naturel, dont l'action hâte la maturité des plantes orientales, se montre également dans Thistoire de ce peuple.
\^ L'immense étendue du commerce des Arabes eut sur le monde une influence qui, provenant non-seulement de la situation, mais surtout du caractère national de ce peuple, se fit sentir longtemps dans les contrées dont il fut dépossédé et persiste encore en partie de nos jours. La tribu de Koreisch, d'où sortit Mahomet, et le prophète lui-même, étaient des chefs de caravane, et depuis longtemps la Mecque, la ville sacrée, était le centre d'un commerce important avec plusieurs nations. Le golfe qui s'étend entre l'Arabie et la Perse, l'Euphrate et les bords de la mer Rouge étaient connus depuis longtemps comme les dépôts les plus célèbres ou les voies de transport les
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plus sûres des produits de l'Inde; de là vient que nombre d'objets exportés de la haute Asie sont désignés par un mot arabe, et que TArabie elle-même reçut le nom de rinde. De bonne heuie les côtes orientales, de TAfrique avaient été occupées par ce peuple actif, entre les mains duquel, sous la dénomination romaine, se trouvait une grande partie du commerce de l'Inde. Aussi, quand toutes les contrées situées entre le Nil et l'Euphrate, et depuis rindus, le Gange et l'Oxus jusqu'à l'océan Atlaîitique, aux Pyrénées et au Niger, furent en sa possession, et que ses colonies s'étendirent jusqu'au pays des Cafres, il pouvait avec le temps devenir le peuple commerçant le plus puissant de l'univers. Constantinople s'éteint, Alexandrie tombe au rang d'un misérable village. En même temps, Omar construit au confluent du Tigre et de l'Euphrate, la ville de Balsora, ou arrivent, pour se répandre dans tous les sens, tous les produits de l'Orient. Sous les Ommiades, le siège des gouvernements est à Damas, immense comptoir, que sa délicieuse situation rend bientôt le centre naturel des caravanes, de la richesse et de l'industrie humaine. Déjà, sous Moawya, la ville de Kairwan s'était élevée en Afrique ; plus tard, on bâtit le Caire, et le con^merce du monde se réunit à la pointe de l'isthme de Suez (1).
Dans l'intérieur de l'Afrique, les Arabes s'étaient emparés du monopole de l'or et de la gomme, avaient découvert les mines de Sofala, construit Tombut, Telmasen, Darah; sur les côtes orientales, ils possédaient de grandes colonies, des villes et des comptoirs jusqu'à Madagascar. Depuis que Walyd eut conquis l'Inde jusqu'aux frontières du Turkestan et du Gange, l'extrémité occidentale du
(i) Sprengel. Histoire des découvertes les plus importantes en géo^ graphie, ouvrage fort remarquable.
monde se relia à TOrient. Le trafic avec la Chine existait dès les premiers temps, tant par mer que par des caravanes à Kaufii (Canton). C'est de cet empire qu'ils apportèrent Feau-de-vie, que leurs procédés chimiques contribuèrent tant à répandre; heureusement l'Europe ne connut ces liqueurs que quelques siècles plus tard, avec le thé et le café, autres boissons arabes tout aussi nuisibles. C'est par eux aussi que l'Europe apprit à connaître la porcelaine de Chine et probablement aussi la poudre à canon. Ils régnaient sur la côte de Malabar ; ils visitèrent les lies Maldives, fondèrent des entrepôts è Malacca et apprirent à écrire aux Malais. Plus tard, ils établirent dans les Moluques des colonies et leur religion; en sorte qu'avant l'arrivée des Portugais dans ces eaux, sans concurrence avec les Européens, ils étaient maîtres du commerce des Indes orientales au midi et à l'orient. Enfin, les guerres des Portugais avec les Arabes et le pieux désir de les soumettre en Afrique, mirent les premiers sur la voie de ces immenses découvertes qui changèrent la face de l'Europe. .
2® La religion et la langue des Arabes eurent une autre action non moins puissante sur les peuples des trois parties du monde. En effet, pendant qu'au milieu de leurs vastes conquêtes ils prêchaient partout l'islamisme ou l'esclavage, la religion de Mahomet s'étendait à l'orient jusqu'au Gihon et à llndus; à l'occident, jusqu'à Fez et à Maroc ; au nord, par delà le Caucase et Tlmaûs ; au midi, dans le Sénégal, dans la Cafrerie, dans les deux péninsules et l'Archipel indien, faisant ainsi plus de prosélytes que le christianisme lui-même. Quoi qu'on pense de l'islamisme, on ne peut nier qu'il fit passer les peuples idolâtres du culte grossier des éléments, des astres et de l'anthropomorphisme à un culte plus élevé; qu'il répandit l'idée d'un Dieu créateur, régulateur, souverain arbitre du monde,
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bout en érigeant en loi diverses pratiques journalières, la charité, la propreté, la confiance en sa volonté. En interdisant Tusage du vin, il prévint Tivrognerie et les querelles ; en défendant les mets impurs, il rendit sepvice à la cause de la tempérance et de la santé. Il jeta également Tanathème sur l'usure, l'avarice, la passion du jeu et sur un grand nombre de coutumes superstitieuses; d'un état barbare ou corrompu, il fit ainsi passer plusieurs peuples à un certain degré de culture. De là naquit le profond mépris que professent les moslems ou musulmans pour la race des chrétiens, pour ses excès grossiers et ses mœurs impures. La rehgion de Mahomet donne à l'homme une tranquillité d'âme,* ime unité de caractère qui peut être, à la vérité, aussi dangereuse qu'utile, mais qui n'eu est pas moilis précieuse et honorable en elle-même. A c6té de cela, l'institution de la polygsfiniè, l'examen du Coran interdit, l'établissement du de^K)tisme dans les choses spirituelles et temporelles, ne pouvaient avoir que des conséquences funestes.
Quoi qu'il en soit de cette religion, elle se répandit à l'aide de l'idiome le plus pur de l'Arabie, à l'aide d'una langue à la fois l'orgueil et la joie de la nation entière; rien d'étonnant donc qu'elle ait rejeté dans l'ombre tous les autres dialectes et que la langue du Coran soit devenue le signe triomphant de la puissance arabe. Avantage immense pour un peuple étendu éi florissant, qu'un type ainsi apprécié de sa langue écrite et parlée. Si les Germains, vainqueurs de l'Europe, eussent possédé im monument classique semblable au Coran, jamais le latin n'aurait pu dominer leur langue, et nombre de leurs tribus ne seraient pas tombées dans l'oubli le plus complet. Mais, ni Ulphilas, ni Kaedmon, ni Ottfried ne pouvaient leur donner ce que Mahomet avait donné à ses disciples : un Coran, magnifique modèle de l'ancien dialecte^ un étendard
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pour abriter les monuments' les plus remarquables de leur race et former un seul peuple sur toute la terre. Aujourd'hui encore la langue des Arabes, leur plus noble héritage, sert de lien de commerce entre les peuples de TOrient et du Sud, le lien le plus puissant que jamais langue ait formé. Après la langue grecque, elle est probablement aussi la plus digne de celte domination universelle; car les dialectes de la linguQ. franca de ces contrées semblent bien pauvres à côté d'elle.
3* Dans cette langue si riche et si belle se développèrent les sciences qui, sous l'œil vigilant d'Al-Mansour, d'Haroun-Al-Raschid et de Mamoun, s'étendirent depuis Bagdad, séjour des Abassides, au* nord-ouest, surtout à l'ouest, et fleurirent longtemps au sein du vaste empire des Arabes. De nombreuses villes, Bassorah, Koufah, Samarcande, Rosette, le Caire, Tunis, Fez, Maroc, Cordoue, etc., voyaient s'élever dans leurs murs des écoles célèbres d'où les sciences se répandirent en Perse, dans l'Inde, dans plusieurs contrées tartares, jusque dans la Chine, même chez les Malais. Tels étaient les moyens par lesquels l'Asie et l'Afrique se préparaient à recevoir une nouvelle culture. La poésie et la philosophie, l'histoire et la géographie, la philologie, les mathématiques, la chimie et la phybique, la médecine furent cultivées avec succès par les Arabes; bienveillants conquérants des peuples, leur influence agit profondément sur tout le système du monde civil.
La poésie^ leur ancien héritage, fut la fille de la liberté, non de la faveur des khalifes. Longtemps avant Mahomet, elle était florissante, car le génie de la nation était poétique et mille causes environnantes tendaient à le développer. Leur pays, leurs mœurs, leurs pèlerinages à la Mecque, les luttes d'Okhad, l'admiration des tribus pour le nouveau poète, l'orgueil qu'inspiraient au peuple sa langue et ses
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traditions, son goût si prononcé^ pour les aventures, pour l'amour, pour la gloire, la solitude même dans laquelle il * vivait, sa vie nomade, ses haines implacables, telles étaient les sources où s'alimentait sa muse aux éclatantes images, si remarquable par sa grandeur, la noble fierté des sentiments, la subtilité de ses maximes, son exagération dans la louange et dans le blâme. Semblables aux rocs dont la tête se perd dans la nue, ses pensées hardies s'élancent vers le ciel ; la parole de l'Arabe est de flamme; elle est éclatante comme son cimeterre, acérée comme ses flèches. Son Pégase est son noble coursier, souvent indompté, toujours intelligent, fidèle, infatigable. La poésie dss Persans, au contraire, qui, ainsi que leur langue, provient de l'arabe, s'est appropriée au caractère d'un autre pays, d'un autre peuple: plus voluptueuse, plus douce, plus gaie, elle est une véritable fille du paradis terrestre ; bien que ni l'une ni l'autre ne connussent les formes de l'art grec, l'épopée, l'ode, l'idylle et moins encore le drame; lorsqu'elles en eurent connaissance, tout en refusant de se plier à ce modèle, le génie des Arabes et des Persans n'en resta pas moins pur et beau. Aucune nation ne peut se vanter comme les Arabes pendant leurs sigeles de prospérité, d'avoir eu un aussi grand nombre de poètes remarquables. En Asie, cet enthousiasme poétique s'étendit jusqu'aux khans tartares; en Espagne, jusqu'aux princes et aux nobles chrétiens ; enfin, c'est à leurs ennemis et à leuj-s voisins les Arabes, que les poètes limousins ou provençaux empruntèrent en partie leur gaie science [gaya sciencia]. C'est ainsi que l'Europe acquit peu à peu, mais lentement et bi^^n difficilement, un nouveau sens pour une poésie plus délicate et plus vivante.
C'est surtout sous le ciel de l'Orient qu'on a vu se développer la partie fabuleuse de la poésie, le conte. Une antique tradition nationale, transmise oralement, dégénère
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eu fable; rimagînation du peuple aime les formes vastes, élevées, gigantesques ; rincompréheusible, le merveilleux, ridée vulgaire est bientôt transformée en phénomèna, Tinconnu en prodige, et le nonchalant Oriental sous sa tente, dans ses pèlerinages, au milieu de ses amis, prête une oreille attentive aux récits surnaturels. Déjà, à Tépoque de Mahomet, les contes d'un marchand persan eurent tant de succès, que le prophète craignit de leur voir efface' 1 influence du Coran. Les fictions les plus brillantes du génie oriental, semblent^ en effet, être d'origine persane. La pensée si mobile de ce peuple, son goût pour la pompe, imprimèrent à ses traditions \m caractère héroïque et romanesque, qui se développa beaucoup plus encore par le (xmcours de ces êtres imaginaires dont les animaux des montagnes voisines avaient donné, pour la plupart, la première idée. Ainsi surgit cette terre des fées, le royaume des Péris et des Néris, merveilleuses chimères pour les- «juelles TArabe avait à peine un nom et qui, au moyen âge, vinrent enricliir les romans de l'Europe. Les Arabes recueillirent ces fables et les mirent en ordre lorsque le glorieux khalifat d'Uaroun-Al-Raschid fut lui-même pris pour fond à ce tissu d'aventures. Cette forme apprit de nouveau à l'Europe Tart de déguiser d'ingénieuses vérités sous un récit fabuleux ou incroyable et à cacher ainsi sous les fleurs de graves leçons de politique.
Du roman passons à la philosophie arabe, sa sœur; fondée sur le Coran d'après le mode oriental, elle n'acquit une forme scientifique que par les traductions d'Arislote. Comme l'idée pure de l'unité de Dieu est le fondement de ia religion de Mahomet, c'est à peine s'il est une seule spéculation que les Arabes n'aient assimilée à cette idée; leurs contemplations métaphysiques, leurs hymnes, leurs sent^ices^ leurs proverbes, partent de cette idée; ils épuisèrent pour ainsi dire la synthèse de la poésie abstraite et
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Tunirent au mysticisme transcendant de leur morale. De leur sein s'élevèrent des sectes jalouses, qui déjà firent naître une ingénieuse critique de la raison pure, et ne laissèrent aux scolasUque^ du moyen âge que le soin d'adapter des doctrines reçues aux croyances de l'Europe chrétienne. Les premiers disciple's de cette théologie métaphysique furent les juifs. Plus tard elle pénétra dans les universités chrétiennes, où Aristote s'introduisit avec elle, non dans sa forme grecque, mais sous une forme arabe. C'est par elle que furent réglées et vérifiées les spéculations, la polémique et la langue des écoles. Ainsi Mahomet l'illettré partage avec le plus savant des penseurs grecs la gloire d'avoir tracé la loi de la métaphysique des temps modernes : si la plupart des philosophes arabes étaient poêles, de même chez les chrétiens du moyen âge, on trouve une union constante et intime entre le mysticisme et la scolastique, à tel point que leurs Umites se perdent l'une dans l'autre, ♦
Les Arabes cultivèr^ent la grammaiu comme une gloire de la nation. Par orgueil pour la beauté et la pureté de leur langue, ils commentèrent si minutieusement chacun de ses mots, chacune de ses formes, que bientôt les dictionnaires- seuls auraient suffi à la charge de soixante chameaux. Dans cette étude également, les juifs furent les premiers élèves des Arabes; s'inspirant de la méthode orientale, ils composèrent pour leur langue antique et simple une grammaire qui jusque dans les derniers temps est restée en usage même parmi les chrétiens. De nos jours, c'est par l'arabe, type et guide vivant, qu'on a pu revenir au sens naturel de la poésie des Hébreux; ce qui est image a été considéré comme image, et l'on a pu renverser dans la poussière les mille idoles de l'exégèse juive.
Pour ce qui est de l'histoire, les Arabes ne furent pas
aussi heureux que les Grecs et les Romains; la forme républicaine et Thabitude de discuter les actes et les événements publics leur manquaient et les plaçaient dans ime véritable position d'infériorité. Ils ne pouvaient produire que des chroniques sèches et arides ; ou s'ils abordent la biographie particulière, ils ne savent le plus souvent que faire l'éloge poétique de leur héros et l'injuste critique de ses ennemis. Le style égal et tempéré de la narration historique ne s'est jamais développé chez eux. Leurs histoires ne sont que des poèmes ou des fragments de poèmes ; leurs chroniques, au contraire, et les descriptions géographiques des pays qu'ils ont parcourus, et qu'aujourd'hui encore nous ne connaissons pas, tels que l'intérieur de l'Afrique, présentent pour nous un puissant intérêt.
Mais où le génie des Arabes s'élève le plus haut, c'est dans les mathématiques, la chimie et la médecine, qu'ils enseignent à l'Europe après les avoir enrichies de leurs propres découvertes. Sous le règne d'Al-Mamoun déjà, ils mesurent un degré du méridien dans la plaine de Sanjar, près de Bagdad. Quant à la science astronomique, quoiqu'elle fut mêlée de superstitions, ils exécutent avec une remarquable habileté des planisphères, des tables célestes et des instruments de divers genres. L'astronomie fut appliquée à la géographie ; ils dressèrent des cartes, des aperçus statistiques de plusieurs pays, longtemps avant que les Européens eussent songé à pareil travail. Partant de là, ils déterminèrent la chronologie et utilisèrent leur connaissance du cours des astres dans l'art de la navigation ; beaucoup de termes de cet art sont empruntés à la langue arabe. Aussi le nom de ces peuples est-il inscrit parmi les étoiles en caractères plus ineffaçables qu'il n'eût pu l'être jamais sur la surface de la terre.
Innombrables sont les œuvres de leurs mathématiciens.
LIVRE Xrx. - CHAPITRE V
surtout de leurs astronomes 1 La plupart sont inconnues ou oubliées aujourd'hui; beaucoup ont péri par la guerre, par les flammes, par l'indifférence ou la barbarie. Avec eux les sciences, les plus nobles qu'ait enfantées l'intelligence humaine, ont pénétré en Tartarie, dans les pays Mongols , en Chine même . Dans Samarcande ils ont construit des tables et déterminé des époques qui nous fervent encore. ' C'est d eux que nous tenons nos caractères arithmétiques, nos chiffres ; l'algèbre et la chimie leur doivent leur nom. Ils sont les pères de cette dernière science qui mit entre les mains de l'homme de nouveaux moyens pour pénétrer les secrets de la nature, nonseulement en médecine, mais dans toutes les braijches de la physique générale. Comme ils s'appliquèrent avec moins de zèle à la botanique et qu'il leur était interdit de s'adonner à l'étude de l'anatomie, ils poussèrent d'autant plus avant leurs recherches dans les applications de la chimie à la médecine ; leurs observations presque superstitieuses des caractères et des symptômes extérieurs les amena à la distinction systématique des maladies et des tempéraments. Ce qu'Aristote était pour eux en philosophie, Euclide et Ptolémée en mathématiques, Gallien et Dioscoride le furent en médecine. Si les Arabes, qui suivirent les traces des Grecs, furent les gardiens, les propagateurs et les bienfaiteurs des sciences les plus indispensables à l'espèce humaine, on doit convenir aussi que bien souvent ils y introduisirent de nombreuses falsifications. Le goût oriental qu'ils leur avaient imprimé les suivit en Europe, et il fallut bien des peines et des efforts pour les en affranchir. Dans le cours de leurs conquêtes, ils créèrent, après l'architecture des provinces grecques, un style original qui s'introduisit avec eux en Espagne, et de là dans d'autres contrées, et la plus grande partie de ce goût que nous appelons gothique est d'origine arabe.
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4^ Knfin, nous devrions parler de eei esprit brillant et romanesque de la chevalerie qu*ils n^èlèrent sans doute à l'esprit aventureux des Européens; mais il se montrera bientôt lui-même.
CHAPITRE VI
SfFI.EXIONS O^MillA.LBS.
Si maintenant nous jetons nos regards sur la forme que la hiérarchie, la guerre, les migrations, la eoDYersiou des peuples donnèrent à l'Europe, nous trouvons un corps puissant, mais inhabile, un Réant, mais un géant aveugle. Il y avait de nombreux peuples à cette extrémité occiden* taie de Fancien monde. Les provinces romaines, énervées par le hixe, étaient occupées alors par des hommes aux membres robustes, dHin courage à toute épreuve, et qui s'y multiplièrent rapidement ; car, dans les premiers temps de l'occupation de ces contrées, avant que la distinction des rangs, devenue héréditaire, eût fait naître l'oppression la plus dure, le monde romain offrait un véritable paradis à ces peuples grossiers dont tant de nations semblaient depuis si longtemps avoir commodément préparé la demeure. Ils ne se préoccupaient pas des ruines qu'ils laissaient derrière eux, et peu leur importait de retarder de plus de dix siècles la marche du genre humain. Corn-* prend-on la perte d'un bien qu'on ne connaît pas ! et pour
ces hommes, esclaves de leurs sens, y avait-il à hésiter entre TOccident septentrional, et entre leur antique Sarmatîe et les steppes lointaines dès Scythes et des Huns!
Au milieu des dévastations qui se produisirent dès le commencement de l'ère chrétienne, des guerres qui déchirèrent ces peuples, des maladies et des pertes qui décimèrent l'Europe, le genre humain eut beaucoup à souffrir; mais sa souffrance devint beaucoup plus cruelle encore sous le joug de fer du système féodal. L'Europe était remplie d'hommes, mais elle était aussi remplie de vassaux, d'esclaves ; et cette servitude était d'autant plus pesante, qu'elle reposait sur des lois chrétiennes et politiques et sur l'aveugle coutume; qu'elle était sanctifiée par des écritures, qu'elle était adhérente au sol même. L'air même rendait serf, et tous ceux qui n'étaient pas affranchis par contrat ou que leur naissance ne créait pas despotes étaient rangés dans la condition prétendue naturelle de l'homme-lige ou du vassal.
De Rome il n'y avait aucun secours à attendre. La souveraineté de l'Europe se partageait entre les serviteurs, et la puissance de Rome elle-même reposait sur une foule d'esclaves spirituels. Ce que les empereurs ou les rois avaient fait libre, il fallait, comme dans les livres de chevalerie, l'arracher aux géants et aux dragons par des lettres d'affranchissement; moyen lent et pénible. Les connaissances que l'Eglise d'Occident avait conservées tournèrent à son profit. Sa popularité devint une misérable liturgie; la mauvaise rhétorique des pères se transforma, dans les cloitres, les églises et les communautés, en un instrument de despotisme moral que la foule adorait bouche close, la tête dans la poussière, sous le fouet et la discipline. Que pouvaient devenir alors les sciences et les arts? Les muses pouvaient-elles habiter au milieu des
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ossements des martyrs, du bruit des cloches, des sons des orgues, des nxiages d'encens et des murmures des prières expiatoires? La hiérarchie avait écrasé sous ses foudres la liberté de penser; elle avait étouffé sous son joug tout noble enthousiasme. Aux malheureux on promit ime récompense dans Tautre monde. Moyennant un legs, Toppresseur était assuré d'obtenir son absolution à l'heure de la mort. On fit trafic du royaume de Dieu sur la terre.
Hors de l'Église romaine, alors point de salut en Europe ; car, pour ne pas parler de ces pauvres peuples opprimés qui végétaient dans la misère dans quelques coins de la terre, on ne pouvait rien attendre de l'empire grec, ni de cet unique royaume qui commençait à s'élever à l'orient de l'Europe, libre du joug du pape et de l'empereur (1). L'Occident tout entier ne pouvait donc compter que sur lui-même, ou sur ces quelques nations du Midi, filles de Mahomet, chez lesquelles brillait encore quelque lueur intellectuelle. L'Europe en vint bientôt aux prises avec elles, dans une lutte longue et acharnée qui ne se termina en Espagne qu'avec la complète émancipation du génie moderne. Quel fut le prix du combat? L'activité renaissante de l'humanité fut sans aucun doute le plus beau prix de la victoire.
(1) Ce royaume est la Russie. Depuis les premiers temps de son origine, il suivit une marche à lui propre, toute différente des Etats de TEurope occidentale. Ce n'est que plus tard qu'il entra en lutte avec eux.
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LIVRE XX
Si Ton cowsMère avec raison les croîsafles que rEurcrpe dirigea contre rOrieirt comme Tépoque âhm grsnd feouleversement dans notre monde historique, il faut pourtant se garder de croire qu'elles en furent la première et unique origine. Ce ne furent que des eiïtreprises aventureuses et insensées, qui coûtèrent quelques millions d^ommes à TEurope et qui ne ramenèrent en Occident que des êtres ignorants, indisciplinés et livrés à toutes les débauches. Le bien qui se fit durant ces temps fut en grande partie le résultat de circonstances fortuites qui purent se produire alors avec une plus grande liberté d'action, mais qui, sous d'autres rapports, firent naître de grands dangers,, car ici-bas tous les événements s'enchaînent. Produit des faits antérieurs, du génie des temps et des hommes, chaque phénomène ne doit être regardé que comme l'aiguille d'un cadran, mise en mouvement par des rouages intérieurs. Nous continuerons donc à considérer le mouvement européen dans son ensemble, et à voir comment chaque agent contribua séparément à atteindre un bul commun.
CHAPITRE I
-BK >L^SBPRTÏ Dfi COUMEHOC ^B9V -StmOPS.
iLa nature nWait en vain jeté sur les limites de cette petite ^partie du monde iai^ de cètes et de imies, ^elle 'se l'avait pas en vain sillonnée de tant de JELauves si de mers navigables ; dès les temps les plus reculé», les peuples indigènes y déployaient leur activité. Ce que la Méditerranée avait été pour le Midi, la Baltique leiut pour le Nord : un théâtre précoce pour le développemenA deila-navigation et du commerce .:des |ieuiJles. Outre les @aukiis et les Cimbfes, nous voyons les Frisons, les Saxons et principalement les Normandg, parcourir en tous sens les mers de rOuest et du Nord, et y apporter ttantôt le bien et tantiôt le mal. Des troncs d'arbres creusés leur servaient d'embarcation ; ils en arrivèrent à construire de grands vaisseaux,; ils surent tenir la haute mer et affiroater to^ les vents ; de sorte qu'aujourd'hui encore -les diviaimis de la boussole et la plupart des termes de l'art nautique portent, dans toutes les langues européennes,. des noms germaniques. L'ambre surtout était le précieux appât qui
attirait les Grecs, les Romains et les Arabes, et qui fit connaître le Septentrion au Midi. Des navires le transportaient en masses incroyables, de Marseille à travers rOcéan, le long de la côte par Carnuntum jusqu'à la mer Adriatique, et des sources du Dnieper jusqu'à la mer Noire; mais ce fut toujours la route plus facile par la mer Noire qui resta la véritable voie de communication entre le Nord, le Sud et l'Orient (1). A l'embouchure du Don et du Dnieper, deux grandes villes commerciales servaient d'entrepôt aux marchandises que la Tartarie, l'Inde, la Chine, Byzance, l'Egypte importaient en Europe, généralement par voie d'échange; même pendant les croisades, lorsque la route plus commode de la Méditerranée fut suivie, ce commerce entre le Nord et l'Orient continua toujours. Lorsque les Slaves prirent possession de la plus grande partie des côtes de la mer Baltique, ils y érigèrent de florissantes villes commerciales ; les peuples germains des îles et des côtes opposées rivalisèrent avec eux jusqu'au moment où, poussés par la soif du gain et le zèle du christianisme, ils détruisirent ce que leurs adversaires avaient si laborieusement élevé. Ils cherchèrent alors à se substituer à eux, et il se forma peu à peu, longtemps avant la véritable ligue hanséatique, une sorte de république maritime, ime confédération de villes commerçantes, qui s'étendit plus tard et devint la Grande Hanse. Comme il y avait eu dans le Nord, au temps de pillage, des rois maritimes, il se forma alors un État commercial, bien plus étendu, composé de plusieurs membres et fondé sur les vrais principes de la sécurité et du secours mutuel, modèle probable des États futurs de tous les peuples commerçants. Sur plus d'une côte septentrionale, mais
(i) Le tome I«' de VHistoire du Commerce allemand, par Fischer, fournit sur ce sujet de nombreux documente.
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surtout et d'abord dans la Flandre,' qui était habitée par des colons allemands, ractivité et les industries utiles prirent un nouvel essor.
Pourtant, la constitution intérieure de cette partie du globe n'était pas favorable au zèle croissant de ses habi* tants; les plus grands obstacles que ceux-ci avaient à combattre étaient d'un c6té les dévastations des pirates, qui, sur presque toutes les côtes, détruisaient souvent les plus beaux établissements, de l'autre l'esprit guerrier qui, dans l'intérieur du pays, s'agitait encore dans le cœur des peuples, et le système féodal auquel il donna naissance. Dans les premiers temps, alors que les barbares s'étaient disséminés dans les différentes contrées de l'Europe, alors qu'une plus grande égalité existait encore entre les mem-. bres de la nation, et qu'on traitait plus humainement les anciens habitants, il ne manquait au zèle universel que des encouragements qui ne lui auraient pas fait défaut, si plusieurs Théodoric, plusieurs Charlemagne et plusieurs Alfred se fussent partagé l'empire de la terre. Mais lorsque tout tomba sous le joug de l'esclavage , lorsque toute ime classe d'hommes , ne subsistant que par l'héritage acquis, fit retourner au profit de ses débauches et de son luxe insensé les sueurs et l'activité de ses vassaux et eut honte de s'appliquer à quelque industrie utile; lorsque tout esprit porté vers le progrès dut d'abord être affranchi par des lettres de grâce ou par la censure de l'empire du démon pour avoir le droit d'exercer son art, alors les chaînes étaient vraiment lourdes à porter. Des souverains intelligents firent ce qu'ils purent : ils fondèrent des villes et les protégèrent, ils favorisèrent des artistes et des artisans, attirèrent sous leur juridiction des négociants, même des usuriers Israélites, délivrèrent les uns des impôts^ donnèrent souvent aux autres des libertés nuisibles dans le commerce, parce que l'or des juifs leur était nécessaire ;
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némmoios, malgré toutes eei» tentatives, Taetiviié humaine ne pouvait, dans les circonstances dont nous avon» parlé plus haut, avoir une entière liberté d'action sur lecontinent européen. Tout était séparé, isolé, morcelé, opprimé» et rien n'était par conséquent plus naturel que de voir, pendant im certain temps, Tadresâe et la gaietéméridionale prévaloir sur Tactivilé septentrionale. Mai& cet état de choses fut de courte durée, car tout ee que Venise, Gènes, Pise, Amalfi ont fait n'a pas dépassé la- Méditerranée; c'était aux navigateurs du Nord qu'appartenait l'Océan, et avec l'Océan, l'univers.
Comme Rome, Venise était née dans ses lagunes. D'abord elle avait été le reftige de ceux qui, lors des excursions des barbares, se sauvaient sur de pauvres^ îles inabordables, et s'y nourrissaient comme ils pouvaient; puis, reliée à l'ancien port de Padoue, elle réunit ses lagunes et ses lies, se créa un gouvernement, s'éleva en quelques siècles, du misérable traûc de poisson et de sel avec lequel elle avait commencé, au rang de première ville commerciale de l'Europe et d'entrepôt des marchandises pour tous les pays environnants; elle entra en possession de plusieurs royaumes, et jouit maintenant encore (1) de la gloire d'être la plus «icienne république et de n'avoir jamais été conquise. Elle prouve par son histoire ce que beaucoup d'États commerçants ont prouvé : que de rien on peut arriver à tout, et se préserver de la ruine la plus imminente, tant qu'on allie la sagesse à un zèle infatigable. Ce ne fiit qu'assez tard qu'elle se risqua hors de ses marais, et qu'elle chercha, comme un- timide animal du limon, rme petite langue de terre sur la côte; puis elle fit eneore quelques pas en avant,, et briguant la faveujr de l'empire le flm» riehe, elle secourut ses faibles exargues
(!) Jvmpfi^ 1797.
de RaYe»Ba. Elle obtint ea pécooapeodele but au^uâi teya-liaient tous ses voeux : les libertés; las plus considérabLes dans cet empire, qui faisait alors, la commerce principal du monde. Lorsque les Arabes commencèrent leurs con-* quêtes- et qu'ils s'approprièrent, en même temps que la Syrie et TÉgypte, presque toutes les côtes de la Méditerranée,, ainsi que. leur commerce, Yenise, sur la mer Adriatique, résista à la vérité avec courage et avec boflheur à leurs attaques; mais elle entra à temps en relation avec eux, et accapara ainsi, avec des avantages imxoenses, le commerce de toutes les richesses dfi TOrient. Ce fut donc par Venise qu'arrivèrent en Europe les. épices, la soie et tous les objets du luxe oriental, en si grande quantité que presque toute la Lombaj^die fut transformée en entrepôt^ et qu'à c6té des.j,uifs, les. Vénitiens et les Lombards devinrent les maîtres du commerce de tout l'Occident Le négoce plus, utile des pays septentrionaux en souffrit pour quelque temps, et alors,, poussée par les Hongrois et, les Arabes, la riche Venise mit aussi un pied sur la terre ferme. Sans rompre ni avec les. empereurs grecs-, ni avec les Arabes, elle sut se servir de Gonstantinople, d'Alep et d'Alexandrie> et elle s'opposa avec une incroyable ardeur aux établissements commerciaux des Normands, jusqu'à ce que ceux-ci fussent également tombés entre ses mains. Mais ces productions mêmes du luxe, qu'ainsi que ses rivales elle apportait de l'Orient, les richesses qu'elle acquit par ce moyen, et en outre les récits des pèlerins sur ia magnificence des Orientaux, excitèrent en Europe un plus grand désir d'avoir les possessions mahomjétan^s que de conquérir la tombe du Christ; et lorsque les croisades éclatèrent, personne n'en profita autant que ces mêmes villes commerciales de Fltalie. Elles transportèrent plusieurs armées^ leur donnèrent des vivres et gagnèrent ainsi, non-seulement des sommes incroyables, mais en-
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core de nouvelles places de commerce et de nouvelles possessions dans les pays récemment conquis. Venise fut la plus favorisée ; car ayant réussi avec im corps de croisés à s*emparer de Constantinople et à y fonder un empire latin, elle se fit une part si avantageuse dans le butin que ses alliés n'eurent que peu de chose, et encore pour un temps fort court, tandis qu'elle s'attribuait tout ce qui convenait à son commerce : les côtes et les îles de la Grèce. Elle conserva longtemps ces possessions et les augmenta encore considérablement; elle sut échapper avec bonheur et prudence à tous les dangers que lui suscitèrent ses rivaux et ses ennemis, jusqu'à ce qu'enfin un nouvel ordre de choses, le passage de l'Afrique, découvert par les Portugais, et l'invasion des Turcs en Europe, vinrent la confiner sur les rives de son Adriatique. Ses lagunes ont renfermé ime grande partie du butin de l'empire grec, des croisades et du commerce de l'Orient; les fruits heureux et funestes de cet accaparement se sont répandus sur l'Italie, la France, l'Allemagne et surtout sur le Sud de celle-ci. Les Vénitiens lurent les Hollandais de leur époque: ils se sont distingués dans Je livre de l'humanité, par leur activité commerciale, par leur industrie dans les arts et les métiers ; mais avant tout par la durée de leur gouvernement (1).
Gènes se distingua avant Venise, par son immense commerce; aussi, obtint-elle, pour quelque temps, la suprématie dans la Méditerranée. Elle prit part au négoce grec et plus tard au négoce arabe; et coûime avant tout elle tenait à la sûreté de la Méditerranée, elle s'empara non-
(1) Dans V Histoire de Le Bret sur Venise, nous trouvons un extrait des ouvrages les plus remarquables écrits sur cet État, extrait tel que n'en possède aucune autre langue. Nous montrerons dans la suite quelle fut l'influence de cette cité maritime, dans V Histoire d^ V Europe, sur l'Église, la littérature, etc.
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seulement de la Corse, mais avec Taide de quelques princes chrétiens espagnols, elle prit possession de plusieurs places en Afrique et força les pirates à demander la paix. Elle prit une part active aux. croisades. Les Génois protégèrent avec leurs flottes les armées de terre, et aidèrent dans la première expédition à prendre Antioche, Tripolis Césarée et Jérusalem ; une inscription honorifique sur Tautel de la chapelle de Saint-Sépulcre, ainsi que de grandes franchises en Palestine et en Syrie, furent la récompense de leurs services. Dans le commerce avec l'Egypte, ils étaient les rivaux des Vénitiens, mais ils régnaient exclusivement sur la mer Noire ; ils y possédaient la grande ville commerciale de Kaffa, Tentrepôt et des marchandises qui prenaient en sortant de TOrient la voie de terre; ils avaient établi en Arménie et même jusqu'au fond de la Tartarie leurs comptoirs et leurs factoreries. Longtemps ils défendirent Kaffa, ainsi que les lies tle la mer Egée, et ils les conservèrent jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs, qui leur fermèrent la mer Noire, puis l'Archipel. Ils firent à Venise de longues et sanglantes guerres, souvent ils mirent cette république à deux doigts de sa perte ; ils anéentirent complètement la puissance de Pise ; mais enfin les Vénitiens réussirent à arrêter les forces génoises à Chizza et achevèrent la chute de leurs rivaux.
Amalfi, Pise et plusieurs villes du continent ilalien prirent part au commerce oriental et arabe avec Gènes et Venise. Florence se rendit indépendante et s'adjoignit Fiesole ( 1 01 0). Amalfi avait le droit de commercer librement dans tous les États du khalifat d'Egypte; Amalfi (1020), Pise et Gènes étaient les principales puissances maritimes de la Méditerranée. Les côtes de la France et de l'Espagne cherchèrent aussi à ouvrir des relations avec le Levant; et les pèlerins de ces deux pays se rendiient en Orient autant
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par ardeur du gain que par piété. Telle était la position du midi de TEurope à Fégard des posisessions des Arabes; celles-ci s'oftaient à la vue des rivages de l'Italie^ comiae xm jardin plein des fruits les. plus cares, comme. un« contrée enchantée pleine de tvésors. Les cités ilalienoes i{ui accompagnèrent les croisades, au lieu du. corps du Seigneur, ne cherchèrent dans sa tojmhe que les paj'Eums et les richesses. Le rocher de Tyr devint leur terre promise, et toutes leurs entreprises suivaient toujouvs la voie régulière de leur commerce.,, voie suivie depuis» des siècles.
Quelque passagère que fût la prospérité que ces richesses étrangères pouvaient donner à leurs possesseurs,, il scdBftble cependant qu'elle était indispensable au premier déndop** pement de la civilisation italienne. On apprit ainsi à connaître un genre de vie plus doux, plus agsréable; eli, quittant des coutumes gros^ères, on put se di^inguer par une magnificence plus recherchée. Les nombreuses cité^ de ritaiie attachées par des liens bien légers à ces. faibles suzerains résidant au delà, des Alpes, acquirent une grande supériorité sur les ignorants châtelains; soit qu'eu les attirant dans leurs murs par les attraits du luxe et des plaisirs de la société, elles les firent devenir de pai^bles concitoyens, soit que trouvant assez de forces dacts Taccroissement de leur population pour détruire leurs afiEaires, elles les forcèrent à rester de tranquUles voisins. Le luxe eroissaat ût naître l'activité, non-seulemeubt dan^» les manufactures et dans les« arts^ mais er core dans ragriculluBe', Les champs de la Lombardie, de Florence, de Belogne, de Ferrao-e, les côtes de Naples et de Sicile, furent culUvés avec intelligence et succès et rendirent riches et âoris^ santesjes villes qui s'élevaient au milieu d'aux. La Lombardie était un jardin lorsqu'une grande partie de l'Euro})o n'ifitait encore que bruyères et forêts. Comme ces
villes peptilesoses. deYBEieittlirer le^T nauxrkiiœ da la caBUrpflgnat et que Le propriétaire du sol pairsraii facilement gagner sar là pdixLéla^é des. marchandises qu'il liisraii^iL devait nécessairement suivre cette voie pour se mettre au niveau du mouvement des richesses. C'est ainsi que d'un genre d'activité en naissait un autre, et qu'ils se soutenaient réciproquement; avec ce nouvel ordre de choses arrivèrent nécessairement l'ordre, la liberté de la propriété privée et une organisation légale. On dut apprendre à économiser pour dépenser; la puissance d'imagination des hommes s'accrut parce que chacun voulait surpasser l'autre ; chaque propriétaire abandonné auparavant à luimême devint marchand dans une certaine mesure. Rien n'était donc plus naturel que la belle Italie, en acquérant une partie des richesses des Arabes, fût la première à faire éclore la fleur d'une nouvelle civilisation.
A la vérité, cette fleur fut passagère. Le commerce s'étendit et prit une autre direction ; des républiques tombèrent, des villes prospères devinrent orgueilleuses, et la division s'établit dans letirr seiir ;- tout le pays . fut la proie des partis au milieu desquels s'élevèrent des hommes entreprenants et quelques familles puissantes. La guerre, l'oppression arrivèrent; et comme le luxe et les arts avaient chassé, non-seulement l'esprit guerrier, mais la loyauté -et la fidélité, les villes, les Etats, tombèrent les uns après les autres sous la domination des tyrans étrangers ou domestiques. La propagatrice de ces doux poisons, Venise elle-même, ne put se préserver de la ruine que par -les mesures les plus sévères. Rendons néanmoins à chaque ressort actif des choses humaines la justice qui lui est due. Heureusement pour l'Europe, ces mœurs luxueuses étaient loin d'être générales ; les Lombards seuls en profitèrent ; un puissant adversaire lutta contre elles, l'esprit de chevalerie, cet esprit désintéressé et entreprenant qui ne
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cherche que la gloire. Voyons de quels germes cette fleur est née, quelle en fut la nourriture et quels en furent les fruits, tout en opposant une limite au développement du conmierce.
CHAPITRE II
DE l'esprit de la CHEVALERIE EN EUROPE.
Toutes les tribus germaniques qui parcoururent l'Europe se composaient de guerriers, et comme de tous les services militaires celui de la cavalerie était le plus difficile, il fallait naturellement que celle-ci obtint un riche dédommagement de ses fatigues. Il se forma bientôt un corps de cavaliers, enseignant leur art selon toutes les règles; suivant toujours le chef, le duc ou le roi, ils établirent peu à peu dans les camps une sorte d'école guerrière, où les écuyers devaient passer leurs années d'apprentissage ; pour les mettre à l'épreuve on les envoyait peut-être chercher des aventures, et selon qu'ils s'étaient distingués ils pouvaient continuer à servir en qualité de vétérans, avec le droit de maîtres, et instruire à leur tour d'^iutres élèves. On trouverait difficilement ime autre origine que celle-ci à la chevalerie. Les peuples allemands, portant à tout l'esprit de corps, durent l'appliquer surtout à l'art que seuls ils comprenaient; et parce que c'était leur seule et principale science, ils y apportèrent tout l'honneur que, dans leur ignorance, ils ne pouvaient ac-
corder à d'autres. Voilà l'origine de toutes les lois et de toutes les règles de la chevalerie (1 ).
Le service était le but principal de cette compagnie de cavaliers, en sorte que pour Técuyer comme pour le chevalier, la fidélité à son seigneur était considérée comme le premier devoir. Les exercices du cheval et des armes firent naître plus tard ce qu'on appeilait les épreuves de chevalerie, les joutes et los taum«is. A la<Qour, le jeune écuyer, empressé auprès du seigneur et de sa dame, leur rendait de gracieux services ; de là les règles de la courtoisie envers les seigneurs et les dames, règles qu'il apprenait à l'école de la chevalerie. Comme, outre le cheval et les armes, une certaine teinte de religion et la faveur des femmes lui étaient nécessaires, il apprenait Tune dans un court bréviaire et obtenait l'autre d'après les usages et diaprés ses facultés. Ainsi iut itaUie la 'dievAlerie, fondée sur une foi entière dans la religioa,»ura2Be iidélké aveugle à son seigneur., tant que celui-ci ne .commandait rien de contraire à rordse,.sur la politesse au service et la galan— terie envers les dames, vérins qui «permettaient à Vesfnnk et au cœur du chevalier de rester libre de toute autre pansée, de tout autare 4eveir. JLes classes inférieures ne régalaient ^s : wcheivalier servant et accompli, il avait le droît de mépriser tce qulapprenaient le savant, l'artiste et l'ouvrier.
Il«st évident que oe métier des armes dut dégénérer es une véritable barbarie aussitôt qu'il 'devint un droit h^^ diiaire, et que 'le ferme et sévère chevalier fut dès le ber—
(1) Moesers osnàbruckrische GeschichtCt tome I.
Pour ce qui «uit, je me contenterai de prendre pour autorité Curne de Saint-Palaye , dont l'ouvrage a été traduit en allemand par le D* Kluber, sous le titre : La'Chevaltrie du moyen âge. l.*original ne s^aecupe gilève que des (iheyaliers français ; je ne sache pas que jamais \*Hhtoire de la Chevalerie en Europe ait été écrite.
csam Hu noble châtélaiB. Des piinces «nteltigeiits qui iMmrfissaieiDlt de seoiUables suâtes oisF^es à leur cmif s^af|>]itfuai«ftt à perfeetionireT pias oa iQoisis cet «nxlFe, à hHÔDculquer quelque idées «t à ad^ocir les mœurs de ces îDobles pages, daiQs Tiatërèt «de ]fa sécurité de leur propre ."oonur^ de leur famille et de leur pays. Dte là, 'ces l«âs ngîdes, flétrissait toute bassesse ; de là ces inobles devoirs, ppotecfâon de i^oppiimé, défense de l'iimocenGe Virginale, magnaninkité envers les ^^anemis, 'qui ttous» étaient iaiispour ptrévenir les Tiolenoes des homsies 4'armes, et adoucir leur esprit rude «et grossier. €es vègles faisaaent une profonde impression sur des âmes loyales ù qui on les inculquait dès la jeunesse^ et Von S'étonite au-* jourd'bmi de la i^.déïité et de la coB^aace q^ie «ces rpreuasi che^^ers montrent dans leurs paroles et dans leurs actions, La souplesse, la diversité des pensées, l'abondance des idées n'étaient pas le fort de 'cet?be époque.; c'^est pour cela «que la langue du moyen âge procède d'une mamière si cérémonieuse, a roide, si formelle ; il semble qu-eafermée dans une cuirasse d'airain, «lie se meut avec toute la pompe de la dievalerie autour de deux ou trois idées.
•De 'deirx «xti^émités de la terre agirent certaines causes, qui donnèrent plus <ie vie et de mouvement à la chevalerie.; l'Espagne, la France, l'Angleterre et l'Italie, mais surtout la France, furent le champ où. ^elle se développa avec le plus de liberté.
1® De tout temaps, une sorte de chevalerie errante, à laquelle se mêlait un doux amour, est restée héréditaire ciiez les Arabes, k cause du caractère de leur conlTée et de leurs tribus. Ils cherchaient des ^aventUTes, aimaienrt les combats singuliers, et lavaient dans le sang de leiirs ennemis toute injure faite à eux-mêmes cfu à leur tribu. Habitués à une vie rude, à des vêtements grossiers, ils cliërissaient par dessus tout leur cheval, leur êpée et Than-
neur de leur famille. Dans leurs pérégrinations, pendant qu'ils cherchaient des aventures amoureuses, ils exhalaient leurs plaintes sur Téloignement de leur bien-aimée, dans ce langage poétique dont ils étaient si ûers; aussi fut-il
* bientôt de règle dans leurs chants, de célébrer le prophète, leurs propres hauts faits, la gloire de leurs tribua et les attraits de leurs belles, sans s'inquiéter de chercher à tout cela d'adroites transitions. Dans les expéditions, les tentes des femmes se trouvaient à côté de celles des hommes, elles enflammaient les plus courageux au combat, et c'était à leurs pieds qu'on venait déposer les trophées de la victoire. Depuis Mahomet, l'influence des femmes sur lé développement social des Arabes, ayant toujours été trèsconsidérable, et les Orientaux ne recherchant dans la paix cfue les divertissements auxquels elles prenaient part et les jeux de hasard, les conquérants de l'Espagne apportèrent le plus grand éclat dans La célébration, en présence des dames, des fêtes de la chevalerie, le jeu de bague et d'autres exercices. Les belles animaient les champions et leur donnaient pour récompense des bijoux, des échasses ou bien un vêtement tissé de leurs mains, car c'est pour elles que se faisaient ces réjouissances. Devant les yeux de tous, on portait le portrait de la dame du vainqueur, ainsi que ceux des cheyaliers qu'il avait vaincus; des couleurs, des devises et des vêtements différents distinguaient les combattants, des poèmes célébraient ces fêtes,
•• et la reconnaissance de l'amour était le plus beau prix du vainqueur. Il est donc évident que les galants usages de la chevalerie ont été apportés de l'Arabie en Europe ; ce fpii, chez les héros du Nord, si pesamment armés, ne fut qu'un métier ou une simple fiction, devint chez cette nature du Midi un jeu facile, un joyelix exercice (1).
(I) Reiske sur Thograi, Pocock sur Albufarage, Sales, Jones, Ochley,
• Cardonne, etc.
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Ce fut donc ea Espagne, où les (xoths et les Arabes vécurent des siècles côte à côte, que cet esprit chevaleresque plus courtois se montra d'abord parmi les chrétiens. Ici apparaissent non-seulement les plus anciens ordres du christianisme qui furent institués, ou pour conibaUve les Maures, ou pour conduire les pèlerins à Compostelle, ou bien encore dans un but de plaisir et d'agrément ; ici encore Tesprit chevaleresque s'allie si fortement au caractère espagnol, que les chevaliers errants et les servants d'amour, selon le type idéal de l'Arabie, ne furent pas des êtres imaginaires. Le conte ou plutôt le poème historique consacré aux aventures chevaleresques et amoureuses, peut-être aussi les plus anciens romans, Amadis^ par exemple, est une création de leur langue et de leur manière de penser, dans laquelle Cervantes puisa plus tard le sujet de son incomparable roman national, Bon Quichotte de la Manche. Mais c'est surtout en Espagne comme en Sicile, les deux contrées que les Arabes ont possédées le plus longtemps, que leur influence s'est surtout montrée sur la poésie lyrique (1).
■ C'est dans cette contrée que Charlemagne conquit sur les Arabes jusqu'à l'Èbre et qu'il peupla de Limousins, c'est-à-dire d'habitants du Midi de la France, que se forma en deçà et au delà des Pyrénées, grâce au temps et au voisinage des Arabes, la première poésie qui se soit exprimée dans les nouvelles langues-mères de l'Europe, la poésie provençale ou languedocienne. Des tensons, des sonnets, des idylles, des pastourelles, des sirventes, des madrigaux, des chansons et d'autres formes lyriques furent inventées pour envelopper d'ingénieuses questions des dialogues, des rêves d'amour, et donnèrent naissance, alors que tout
(I) Voyez Velasquez, Sur la Poésie espagnole, et tous ceux qui ont écrit sur les Provençaux et les Minnesingers.
pmm&maiMm lhs3«k.
en Ëfiarope'se oodâfilail uj^inrlcs i^anaas 6t les asswciBtti»o&, a im BÎnguîîer Inbimtl, la oour d'araoccr {ootéb tà^^amm), dans ^kfcptsii ûes- chefinaMers et 4es idiaiiies, ées rois^et ^ princes létaient jsiges d partksL BevjRBt lai se fe^ma la ^;pâ^^ eî^tto^t, la Bci^nce des Xf&obaiibure, (d'aiund des éélices /(ie la rhanle nûbèesse, ^ qui., ^elnn Je cacaetène euiH^péen, fist néàalLe i diétôt de drverlisasxiBDiide coour ; alors «elle s'afrâôt en tombaiDtt >en(bre im snaJoB tftm Cb^^séfore?, Frmmes «et ;B«;^âf, ites «oiitoars^ les joaMaâifts et les f o^uis des iras.
JD^nB les ftmœôers tQanpfi, ki «poésie {iro^i«e&oBleiMifté»pFégnée d'nme grâœ idbacei, luu!mositeiiBe, «entiaiaaBte, dptk éleimit le «oGBur et rame, purifiait le Mn^^e fBL les anAUEs ; ^1 ^néral, elle fat 3a âouFiae de toute la ^ésie modaiiBe. La langue provençaUe »'<élait seépKDéae «Uns as LHngneâiMc, la i^rovœiiice^ Baftfaoione, l'ATagaa., ¥£de:iifie, Msroie^ Jes/âes MaJoixfQe lel JCinorqi»; ce fiait dans ces 9>ajs^ nâslcliis par les iwises de la mer, «que s'iélevA ie p'onsier soQdBlè mâaii«(^qHe <àe A'am&ar, «aiasi qae son feemicr ai de joie. Les poésies espagnoles, françaises «elitatimuoes saut les fillfis die la poésie ppoKençale ; Pâtararqsie, kksdiraiit à s^n éoole, a riralisé a7«c<elle; inos'miBe sîngeis ne seaA^'isi échD iDiBÉain et afiai^lâ, ^cn^e les |ihis harmaiHfiiMtes nradidaiiûns demotoe iari^iie leor a|]pait.ii^ne9tt isan» •xibi>tredit. L'esprit ehefral^eaqiiie^ «sûrerselLESBent is^paaidu^ ai;mÊi enle^ d'Italâe et de Frmwe quelques-^ixaes de 4xs flenaB pfour les 4rftasp&iéer aa d^ des Alpesu «ea JMptny^*>*>, en àaiimïke^ en T fa agw ge ; <sdki^?ées (Ou redaer^M» |iv qiielfaes enipeimirs «de la BWKKai de liohenâdanttaa at par lïemttDBCi, k ljm(|gnaisœ de TkuaiiK^, c^est à eilsstp» phisieurs priaiffis dOmmmés àm&oA. d'a^okr fm ttBnumÊMft leurs nom à la postérité. Pourtant cet art dégénéra bient6t ât devint en JFranee le triste métier des jû^^sfl^ats «ambulants; en Allemagnei ^c^lui «de» eha&teiifis. ^emiB %^
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langues dérivées du latin, comme le proTençal lui-même, et nommées pour cela langues romanes, il put jeter de plus profondes racines et produire des fruits plus beaux et plus vigoureux en s'étendant depuis l'fispagne jusqu'en France, en Italie et en Sicile. En Sicile comme en Espagne, ce fut d'un sol autrefois arabe que naquit la première poésie italienne.
ÎP Ce que les Arabes avsd^it commencé au Sud, les Normands ie développèrent encore davantage au Nord, en France^ en Angleterre et en Italie. Lorsque leur caractère romasDesque, leur amour pour les aventures, les épopées et les «xercices cbevaleresques, leur respect natif pour les femmes s'unirent à Télégante chevakrie des Arabes, ces qualités firent plus de prog*>ès en Europe et s'y établirent plus solidement. Alors une vogue populaire s'attacha à ces légendes qu'on appelle Toàiajis et dont les éléments existaient longtemps avant les «roisades. Au milieu de la plus grande ignorance, ces chants et ces poèmes s'étaient conservés dans les «oours des grands et dans les monastères ; plus la vMtable histoire disparaissait, plus l'esprit humain prenait @oût à la légende imaginaire, au roman. Aussi ^ dès les premiers siècl^es du christianisme, on voit l'imagination humaine en mouvement se légibr d'abord sur ie type grecoHifricain, puis sur celui du naid de iJËurope ; les moines, les évèques, les saints n'avaient pu se soustraire à son influence. U y a môme plus : la Bible et l'histoire véritable, pour ètie compris, devaient être trasusformées en romans. De là naquit la lutie de Béiial a^ec le .Christ; de là ieb déguisemenis aUégoriques et mystique» de toutes les vertus; de là les moralités, les boi2ft)n]ieries^ et tout le syâlème du tJiéâtre r^igieux.
Giéoe à ee ^oûi gén^iA du si^:^ produîi ide Tigaoranee, de la supefstltiûn «^ d'une ima^giuatiaQL exdblée, âes cQHles et les filiaux <éiaieni le s&d sîiàfBBeoi de la pensée
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humaine et les légendes héroïques faisaient seules Tadmiration de la chevalerie. En France, centre de cette nouvelle culture, on choisit naturellement les sujets qui tenaient de plus près à l'un ou à Tautre des deux courants ]^)oétiques qui s'y étaient rencontrés *: d'im côté, l'expédition de Cbarlemage contre les Sarrasins avec toutes les aventures que rappelaient les Pyréûées; de l'autre, les anciennes légendes qui circulaient en Normandie, en Bretagne sur le roi Arthur. Dans la première poésie, on introduisit, d'après la nouvelle constitution de la France, les douze pairs et tout ce qu'on pouvait raconter sur la magnificence de Charlemagne et de ses chevaliers, et sur la cruauté des mécréants et des Sarrasins. Dans cette histoire figurent Ogier le Danois, Huon de Bordeaux, les fils Aymon, plusieurs légendes des pèlerinages et des croisades, mais toujours les personnages et les événements les plus intéressants se rattachent au sol limousin , à la Guyenne, au Languedoc, à la Provence et à cette partie de l'Espagne où fleurit la poésie provençale. La seconde source poétique, les traditions sur Arthur et sa cour, passa la mer en se dirigeant vers la Cornouaille ou plutôt vers un pays d'utopie où briUait un génie merveilleux. Le miroir de la chevalerie acheva de se polir dans ces romans. Dans les différentes nuances, dans les différents caractères des chevaliers de la Table-Ronde, on indiquait clairement les défauts de cette cour, et le poète avait une grande liberté en parlant d'un temps aussi reculé, d'un monde aussi illimité que celui de la légende d'Arthur. Enfin, de ces deux catégories de romans naquit une troi-^ sième, qui ne se renfermait pas dans les limites d'une province de la France ou de l'Espagne. Le Poitou, la Champagne, la Normandie, la forêt d'Ardennes, la Flandre, et même Mayence, la Castille et l'Arlgarve fournirent à ce drame des chevaliers et des scènes; car l'ignorance de
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répoque et la manière dont on comprenait alors Thistoire de l'antiquité permettait, commandait même ce mélange de tous les temps et de tous les pays. Troie et la Grèce, Jérusalem et Trébizonde, tout ce que publiait une renommée ancienne ou nouvelle, tout venait ajouter un fleuron de plus à la couronne de la chevalerie; une origine troyenne devint une gloire transmise de père en fiils, une gloire que tous les peuples et tous les empires de l'Europe disputaient à leurs rois et à leurs plus grands chevaliers. Avec les Normands, le roman passa en Angleterre et eu Sicile ; chacune de ces contrées y ajouta de nouveaux héros et de nouveaux éléments; nulle part cependant il ne se développa avec tant de bonheur qu'en France. Grâce au concours de plusieurs causes, ce goût imiversel régla la manière de vivre, la langue, la poésie, même la morale et la religion des hommes (1 ).
En effet, si nous sortons du domaine de la fable pour entrer dans celui de Thistoire, dans quel pays de l'Europe la chevalerie a-t-elle fleuri avec tant d'éclat qu'en France? Lorsque la chute des Garlovingiens donna de la puissance et de l'éclat à tant de cours de petits potentats, de ducs, de comtes et de barons; lorsque les provinces étaient couvertes de châteaux et de forteresses, chaque manoir, chaque tourelle devint une école de chevalerie. La vivacité de la nation,^ les luttes qu'elle dut soutenir pendant des siècles contre les Arabes et les Normands, la gloire que ses ancêtres y ont acquise, l'état de prospérité auquel plusieurs familles étaient arrivées d'elles-mêmes, son mélange avec les Normands, mais par dessus tout ce caractère natif qui se manifeste dans tous le cours de son histoire depuis les Gaulois, donnèrent aux chevaliers français cette faci-
(1) Nous parlerons plus loin des tendances et des éléments des roma 9 du moyen ftge.
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tité d'élocuiion, e^ie élégante légk*elé, oekte fadfe coinl^aisance et cette grâce brillante qu'on ne rencontre que plus tard, rarement au même jamais dbez les autres peuflcB. Combien pourrait-on cher de che?alîers français qui, dans toute Thistoire, sœi en temps de paix, soit en temps de. guerre, jusque sous le despotisme des rois, ont montré dans leurs sentiments et dans leurs actions, tant de iraillance, de galanterie et de noblesse^ qpc knrs descendants en garderont ime gloire éiemdlel Lorsque ks cnnsades éclatèrent, les cheraliers français étaient la fleur àt ia chevalerie de toute rEurope ; des familles françaises OKint* tarent sur le trûoe de Jérusalem et de Constantinople ; les lois dn nouvel État furent promulgaéca en français. Avec Guillaume le Conquérant, leur langue et leurs moears â'assireni sur le trône britannique ; les deux nations, rivalisant de vertus chevaleresques^ se disput^ent la palme en France et en Palestine, jusqu'au temps où TAnglelerre abandonna à ses voôsins un vaitt éclat, pour suivre la trarrière plus utile des institutions eivileâ.
Ce fui la France qui, la première,, osa poorter ub dâ& à la pnissanjne dn pape, ei quoique le motif es îdt Satëk^ eUe y mit une grande courtoisie ; saint Louis hn-mème âaâi loin d'être Teselave de la cour de Borne. L^Angletene, r Allemagne et d'antves pays ont eu des roîs plus cofaragenx que la Franee; mais celle-ci,, empruntant la polilîqae de lltalie, a toujours sauvegardé les fermes, môme dans ses entreprises les plus bonteuses. Ce mène esprit se cobubuuiqua aussi aux institutions scientifiques, à la magistrature et aux tribunaux ; cette eonséquence fui d^'abord beurcuse, plus tard die devint funeste. Commani donc s'étonner que la Bation fESiiçaise soH dcivenue la plus vaine de toutes? c'est elle qui, presque dès le commencement de sa monarchley a éclairé l'Europe; c'est elle eâeere qui a donné le signal des révolutions les plus il
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Lorsque les nations se rencontrèrent en Palestine comme à un grand carrousel, les chevaliers d'Allemagne, par leur contact avec ceux de France, dépouillèrent peu à peu leur violMice teutonique [furor teutontctcs) ; le nouveau costume, les armes et autres signes distinctifs, adoptés par toute J'Europe lors des croisades, sont aussi en grande partie d'origine française.
Maintenant, il noUs faudcait parler encore des trois ou quatre ordres religieux qui, fondés eji Palestine, acquirent tant d'honneurs et de richesses ; mais le drame hétoïque et politique où ils onè pcdru se déroule devant nous ^vec ses cinq ou plutôt sept actes. Abordons-le donc.
DES CROISADES ET DE LEUR INFLUENCE
Depuis longtemps les pèlerins et les papes se plaignaient de la détresse des chrétiens de Jérusalem; on avait annoncé la fin du monde, et Grégoire VII croyait déjà avoir cinquante mille hommes prêts à le suivre au Saint-Sépulcre aussitôt qu'il se mettrait à leur tète. Enfin un Picard, Pierre TErmite, de concert avec Siméon^ patriarche de Jérusalem, réussit à persuader au pape Urbain II de mettre lui-même la main à l'œuvre. On assembla deux conciles, et, dans le dernier, le souverainpontife prononça un discours qui souleva le peuple et le fit s'écrier, avec im enthousiasme unanime : Dieu le veut 1 Dieu le veuti Des multitudes d'hommes prennent pour signe ime croix rouge sur l'épaule droite; on prêche la croisade dans toutp la chrétienté romaine, et l'on accorde plusieurs franchises aux saints guerriers. Ils purent, sans .e consentement de leurs seigneurs, vendre ou louer leurs terres, privilège qui fut accordé pour trois ans au clergé en considération de ses bénéfices. Les personnes des croi-
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ses, ainsi que leurs propriétés, étaient mis sous la protection et la juridiction de TÉglise et du droit canonique; affranchis durant la guerre sainte de toute taxe et de tout impôt, de toute poursuite judiciaire et du payement des intérêts de leurs dettes, ils recevaient en outue une absolution complète de leurs fautes. La piété, la barbarie, la légèreté, l'ennui du repos, Tamour des aventures, le fana-, tisme, rassemblèrent une masse innombrable d'hommes de toutes classes et de toutes positions ; on fit le dénombrement de ces troupes, et Pierre l'Ermite, pieds nus et couvert d'un long cilice, se mit en marche suivi par trois cent mille hommes. Incapable de les contenir, ils pillaient tous les pays par lesquels Us passaient; les Hongrois et les Bulgares s'unirent pour les chasser dans les bois; en sorte que quelques débris de cette grande armée, trente mille hommes environ, arrivèrent à Constantinople dans le plus déplorable état. Le prêtre Godescale le suivit avec quinze mille hommes, puis un comte Emich avec deux cent mille. Ces deux derniers commencèrent leur sainte campagne par un massacre des juifs, dont ils tuèrent, dans quelques villes du Rhin, jusqu'à douze mille; ils furent eux-mêmes exterminés ou noyés sur les bords du Danube, en Hongrie. Les hordes indisciplinées de Pierre l'Ermite, après s'être grossies en Italie, étaient arrivées en Asie; la famine les décima, et elles auraient été complètement anéanties par les Turcs, si Godefrbid de Bouillon n'était arrivé devant Constantinople avec son armée régulière et la chevalerie. Ces troupes, dénombrées dans les plaines de Chalcédonie, étaient composées de cinq cent mille fantassins et de cent trente mille cavaliers. Après des dangers et des fatigues incroyables, les croisés prirent Nicée, Tarse, Alexandrie (1), Edesse, Antioche et
(i) Alexandrie en Syrie. •
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enfin Jérasaleiii^ eè Cjodefroid àe Boaillan est uBambiièment choisi pour roi. Baudoin» son frère^ était âevesm. comte d'Edesse; Bohémond de Taieoke, prince d'Anlîodie; Raimofid de Tonloose, comte de Tripoli; entre cela, cette expédition illustra tons les héros célébrés dans le poteie immortel dn Tasse. Bientôt les malheurs se sneeédèroit sans interruptiixi ; le petit royaume^ obligé de lutter contre d'innombrables nuées de Turcs à Test, et d'Arabes do <;ôté de FËgypte, se défendit d'abord arec un courage ei une vaillance incroyables^ Mais les anciens héros deseen-» clirent dans la tombe; le royaume de Jérusalem tomba sous une régence; le désaccord se mit entre les princes et les cfaeraliers; il s'éleva en Egypte im nouvel empire {i\ v»lui des Mameloucks; à leur tète, le noble et vaiBant Saladin punii les dirétiens déloyaux *et corrompus, s^empara de Jérusalem et dispersa oomplétemeni cette ombre de royaume, avant qu'il ait pu fêter son centième anni— versaire.
Tcmtes les guerres qui se firent après pour sauver Jéni* sakm on la reconquérir furent inutiles; les petites prm^ eipaotés eurent le même sort que le royaume, ei presqtie en même temps. Ëdesse ne resta que cinquante ans entre les mains des chrétians, et la seconde enûsade, la pti» lormidable de toutes, ne réussit pas davantage, malgré ses deux cent mille heonmes rassemblés à la voix de saint Bernard et commandés par l'eniperenr Conrad ID et Lons VII, rm de France.
TtoBS vaillants momarques, l'cmpereor Frédéric I*'^ le rai de France, PhiU{^}er-Au;giiste, et le roi d^An^elerrev Bicfaard Gienr-de-Lion, s'engagèrent dans une trasliaie «rmsadft cmitre Saladin; le pfemier se noya dans va fleuve, ei son fils ne lui SKnvéeui que peu de leaqps.; le
(I) Pttis exactement» la dynastie de la mai«Qf!«.
hVnHE. XX. ~ GSAPRBE Ui. 387
Frabe ei 1& BreUm^ rivaux jalaox^ bonièreat leurs exploits à reconquérir SainWean-d'Âcre. Manquant à la parole jurée, Philippe-Auguste retourna en Europe^ et Richaanl Goeur-de-Iion, ne pouvant résister à la puissance de Sala* àin^ fut contraint malgré lui de le suivre. Traversant VAX- I^magne en pèlerin, il eut le malheur d'être arrôté par rarchiduc Léopold d'Autriche qui, voulant venger une injure reçue au siège d'Acre, le livre basseanent à Temp^reur Henri YI; celui-ci, par une félonie plus viie encore^ le retint pendant quatre ans dans une prison; le m<»)de entier murmurant enfin contre le déloyal dban^mlier, Richard donna pour sa rançon cent mille marcs d'argent.
La quatrième croisade,, «lireprise par les Français, ks Allemands et les Vénitiens, commandés par le comte de Montferrat» n'arriva pas même jusqu*en Palestine; elle servit les intérêts et la vengeance des Vénitiens, Les eràises prirent Zara et s'embarquèrent pour Constaatinople» la eité impériale fut deux fois prise et pillée; l'empereur s^enfuit; Baudoin^ comte de Flandres^ fonda un rojai!naai& latin à Consiantioiople; on parta^ le butin et T^m^nre, et la |das riche paît appartient aux Vénitiens sur TAdriatique^ la mer lioire et l'ArdiipeL Le chef de l'expéditiQaDL devint roi de l'Ile de Candie qu^il vendit à ses sordides aUié»; w^ lieu des amtréea en deçà du Bosphore,, il obtint la souveraineté de Thessalonique. On crée une principauté d^Achfkîe, un duché d'Athènes pour les barons francs; de no- Ués famiUea die Vexnse acquièrent I3& duchés de Nax0s„ de NégrqpQEkl; on nomme un comte palatin de Zanteet de Céjphalonie ; l'empixe grec est cédé comme mie proie dangevsaae.au plus offrant. Diantre part» ks deseendasits de: la famiUe ro^rale élèvent un empare k Nicée, un dœhé à Tlrébizonde» un Ëlat despotique en Épire^ qui tocEiP deio: prendront dans la suite îencna d'emplie. Les neaveafox-
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empereurs laims de Gonstantinople, dont les possessions venaient d*étre si restreintes, purent à peine conserver pendant cinquante ans cette couronne chancelante, objet de la haine générale. Les empereurs de Nicée reprirent r^cienne cité grecque; à la fin tous ces territoires, conquis à la pointe de Tépée, tombèrent entre les mains des Turcs.
La cinquième croisade, composée d'Allemands et de Hongrois, n'eut aucun résultat. Trois rois, celui de Hongrie, de Chypre et le roi titulaire de Jérusalem, les grands-maîtres des différents ordres de chevalerie, avaient cerné le mont Thabor et enveloppé les ennemis; ils se croyaient sûrs de la victoire, mais la discorde et la rivalité la leur arrachèrent, et les croisés, découragés, revinrent sur leurs pas.
Cédant aux instances de la cour romaine, Tempereur Frédéric II envoie une flotte en Palestine; on négocie un armistice avantageux que le légat du; pape fait manquer, et quand Tempereur, contre son gré, entreprit la campagne, le pape lui-même mit obstacle à tout succès par un bannissement absurde et par des attaques perfides contre les États du pnnce absent. On con(^t une trêve avec le sultan de Bagdad; la Palestine et Jérusalem sont données à TEmpereur; mais le Saint-Sépulcre reste entre les mains des Sarrasins, comme un asile pour les pèlerins de tous les pays.
L'Europe ne posséda Jérusalem, ainsi divisée, que pendant quinze ans à peine; saint Louis ne put la reconquérir dans la septième croisade, la plus malheureuse de toutes. Il tomba lui-même en Egypte avec toute son armée entre les mains des ennemis ; sa rançon fut mise à un haut prix, et dans une seconde entreprise contre les Maures, entreprise aussi inutile et plus funeste que la première, il perdit la vie devant Tunis. Son triste exemple
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calma enfin Tardeur guerrière qui armait TOccident contre la Palestine ; et les dernières possessions chrétiennes dans cette contrée, Tyr, Saint-Jean-d'Acre; Antioche, Tripoli, passèrent Time après l'autre sous la domination des Mameloucks. Ainsi unit ce long égarement qui avait coûté tant de sang et d'or à TËurope chrétienne; quelles en furent les conséquences (1)?
On a rhabitude d'attribuer aux croisades une influence si heureuse et si grande, qu'en suivant cette opinion, on devrait souhaiter que tous les cinq ou six siècles, une fièvre semblable vienne agiter et ranimer les forces de notre £urope; un examen plus approfondi montre que la plupail de ces effets ne proviennent pas des croisades ou du moins d'elles seules. Au milieu de toutes les causes qui, à cette époque, poussaient l'Europe en avant, elles ne furent que des impulsions hâtant tout au plus sa marche par un concours de forces parallèles dont le progrès se fût facilement passé. En. général, c'est une simple fiction de 1 imagination que de regarder comme une source principalç d'événements sept campagnes différentes qui furent entreprises durant deux siècles, par tant de peuples, et pour des motifs très différents.
1® Le commerce, comme nous l'avons vu, était ouvert aux Européens en Arabie" avant les croisades; ils pouvaient librement en profiter et l'étendre d'une manière plus glorieuse que par des expéditions de bandits. Elles firent la fortune des prêteurs, des banquiers, des fournisseurs, mais aux dépens des chrétiens contre lesquels ils faisaient en réalité des croisades. Ce que, par un vol honteux, on arracha à l'empire grec, ne servit qu'à rendre
(1) Les divers essais couronnés par plusieurs sociétés savantes sur l'influence des croisades ne sont pas en ma possession ; je n'exprime donc que mon opinion propre, sans aucune restriction.
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plus ÊBcile k ecmquâle de Clonstaiitiiiople que chaque jour les TuTCS meaaçakxïl de plus pràs. Si aujourd'hui lis ont pris pied ea Europe et s'y étendent en tout sens, on le dmt au lion de Saint-Marc, qui ieur a ouvert la voie iors de la quatrième croisade. A la Térité, les Grènois aidèrent uae branche de la famille impériale de Constantinople à remonter sur le trône, mais sur le trône d'un empire afiaibli, morcdé, et que les Turcs devaient bientôt reuTerser. Alors les Y^itiens aussi bien que les Génois perdirent leurs meilleures possessions sur la Méditerranée et sur ia mer Noire, et presque tout leur commerce en Orient.
2f* Ce ne sont pas les croisades qui ont donné nalteanee à la chevalerie, mais c'est la chevalerie qui a fait naître les croisades. Dans la première expédition déjà, la fleur de la chevalerie de France eftde Normandie se rendit dans ks champs de la Palestine, et les guerres saintes ont au <»ntralre contribué à ternir son éclat et à transformer d<^ vrais fiçuerriers en nobles seigneurs n'-ayant que leurs armoiries pour tout honneur. Tel prit ie casque en Palestine, qui n'aurait osé le porter en Europe; maint guerrier en rapporta des armoiries et une noblesse qu'il transmit ii ses descendants; ainsi se forma l'ordre héraldique, et plus tard le système des lettres d'anoblissem^il. Le nombre des and^mnes dynasties des véritaMes chevaliers ayant diminué, les manbres de cette nouvelle caste dberohèreiit à obtenir des domaines et des faveurs héréditaires comme leurs prédécesseurs. Ils comptèreait soigneusement lems anoôtres, acquirent des dignités et des privilèges, de sorte que, après quelques générations, on les r^arda comme appartenant à 1 ancienne n(d)les9e, quoiqu'ils ne tmidu»sent en rien à ces princes, leurs suzerains. Quiconque portait les armes en Palestine pouvait devenir chevalier*. Bientôt cette nouvelle noblesse guerrière au service de ia monarchie naissante lui vint fort en «de, et ies rois m-
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axïiri Tempio j'ier babikiDeni ecmtre leurs puissants vassaux . Ainsi les passions se cooEnbatteai, «i i'appareoce eiSace r«pparance^ bieniôt le vidl édifice de la chevakm s*écroula entièrement et sur ses Tuioes s'éleva la xfeoJbiessc militaire et la noblesse de •ooar^ -
Il est éTideoat que les onlres spirituels de cb^'palesrie iondés &x Palestina ne Airent d'aucune uUlitéii r£urope. Jis dépensèrent, et pda saaits nul profit pour les âges suivants, mae grande partie des richesses jadis affectées au «Saint-Sépukre. Les hospitaliers devaient loger les pèlelins à leur^arri^ée, soigner les malades, serrir les lépreux; ce sont les hauts cheraiiers de SaintrJean de notre époque. Lorsqu'un g^itilhomme du Dauphiné, Raymond du Y^^ établit parmi eux le yœu des annes, l'ordre «de Saint- Lazare se sépara et resta Mêle aux règles primitives. Les Templiers, dianoines réguliers, vivaient dix ans d'auménes et protégeaient les pèlerins du Saint-Sépulcne; mais ieurs faieiis s'accrurrait, et leurs statuts Au^nt adaptés à ce changement ; le chevalier «Hit à sa suite un écuyer, et l'on vit naître l'ordre des Frèites servants. Enfin l'ordre Teutoaiique &it institué pour secourir les malades et les blessés gisant sur les champs de bataille; des vêtements, de l'eau et du pain furent la réeompoise de ces religieux, jusqu'au temps où d'utiles services contre les infid>Mes furent la source de leurs richesses. Ces ordres ont montré en Palestine beaucoup de vaillance ^ d'oi^ueil^ mais ausâ beaucpiq) de perfidie et de délo;^uté; et leur histoire devbiit finir avec celle de la Terre-Sainte. Lorsque les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem durent quitter ce pays, quand ils eurent perdu Chypre ^ Rhodes, et que Cfaûarles-Quint leur eut&it présent du rocher de Mal^, queUe singulière mission que de se livrer à d'étemelles croisades, même hors de la I^alestine, pour ocmâerver des territoires dans des contrées qw les Turcs n'attaquaient
même pas, et que les pèlerins ne trayersaient pas pour se rendre au Saint-Sépulcre. Louis YII admit en France Tordre de Saintr-Lazare et tenta de le ramener à son premier but, le soulagement des malades. Plus d'un pape voulut le dissoudre ; les rois de France le défendirent, et Louis XIV Tunit à plusieurs ordres moins importants, agissant en cela d'une manière bleu différente de son aïeul Philippe le Bel, qui, poussé par ravarice et la vengeance, extermina lâchement les Templiers et s'appropria leurs biens. Enfin, les chevaliers teutons sont appelés au se^ cours d'un duc de Masse trie contre les Prussiens idolâtres; il& reçoivent en présent d'un empereur allemand tous les territoires qu'ils peuvent conquérir hors de ses domaines, Ils prirent la Prusse, s'unirent aux frères de l'Épée en Livonie, obtinrent l'Estonie d'un roi incapable de la conserver, et firent régner le luxe et le débordement des chevaliers d'alors, de la Yistule jusqu'aux bords de la Duua et de Neva. L'antique nation prussienne fut anéantie; les Lithuaniens et les Samoïèdes, les Courlandais, les Lettoniens et les Esihoniens furent partagés entre les nobles allemands. Après de longues luttes avec la Pologne, ils perdirent d'abord la moitié de la Prusse, puis ce pays tout entier et enfin la Livonie et la Courlande ; ils ne laissèrent après eux que la honte d'une oppression dure et hautaine dans des contrées qui, civilisées par quelques villes maritimes, seraient entrées daiis la voie du progrès. En général, les trois ordres dont nous venons de voir l'histoire lîÉppartiennent point à l'Europe, mais à la Palestine. C'est là qu'ils ont été fondés, c'est là qu'était leur véritable place. Là, ils pouvaient combattre les infidèles, servir dans les hôpitaux, garder le Saint-Sépulcre, soigner les lépreux, escorter les pèlerins. Hors de la Palestine, ils n'avaient plus déraison d'ôtre; leurs biens appartenaient à des œuvres chrétiennes, surtout aux pauvres et aux malades.
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40 De même que la noblesse héraldique fut maintenue en Europe uniquement par la monarchie naissante, de même il faut attribuer à de tout autres causes qu'à ces croisades insensées, la liberté des cités, la naissance des communes, et enfin Taffranchissement des serfs, dans notre partie du monde. Que dans le premier accès de fièvre tous les propriétaires et les débiteurs aient eu un délai, que les vassaux et les serfs aient été dispensés de quelques corvées, les tributaires de leurs tributs, les hommes soumis au cens de leurs corvées; ce n'est pas là ce qui établit en Europe les droits de la liberté. Depuis longtemps des villes étaient affranchies, d'autres cités plus anciennes avaient vu confirmer et étendre leurs privilèges; et si, grâce à l'activité et au commerce toujours plus grand dans ces villes, les paysans obtinrent aussi tôt ou tard la liberté; si même dans le développement de la monarchie, les tendances de ces municipalités devaient nécessairement être comprises, pourquoi cherchons-nous en Palestine ce qui nous apparaît dans une brillante image dans le cours des révolutions de l'Europe (1). Il est difficile que la stabilité du système européen repose sur une sainte folie.
5® Les croisades ne contribuèrent pas davantage à la renaissance des arts et des sciences. Les bandes indisciplinées qui marchèrent dlibord vers la Palestine n'avaient aucime idée de culture intellectuelle et ne pouvaient acquérir ce qui leur manquait, ni dans les faubourgs de Constantinople, ni dans l'Asie, ni au milieu des Turcs et des Mameloucks. Quant aui expéditions ultérieures, que Ton considère le peu de temps que les armées passèren en- Orient, la détresse dans laquelle elles se trouvaien
(i) En Suisse, où règne la plus grande liberté, on ne goûta que médiocrement les croisades.
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pflmtaU' ee teoip» si oxirt, alors que souvent eltes ne ^ttpfWiWHwt pas les frontières du pays, et Vim leria à'évmomr La iM-illante chimère des grandes àéc(mweàes v^^fC^U^ par les croisés. L'horloge que Temperevr Fiéêéât II c^ui en présent de Mélédîn ne fit pas naître ^u BfnwçB k •sdei2ee de la gnomonique, pas plus qpe ies ]mI»s grées qia'admirènsnt les croisés à Gonstanlinople ne pearfiadjonnèreni rarchUeciure. Quelques croisés, et pariàmii^ataimxi les empereurs Frédéric I^ et II, contribnèrectt au développement du progrès; naais Frédéric I^"" jouait 4ijk <ce rôle dv^isateur avant d'avoir vu rOrii^it; quant h Frédéric n, la courte expédition qu'il j ât ne servît qa'à Minualer son ardeur à persév^er dans le mode de gouvernement qu'il avait adopté depuis longtes^. Aifti^uiL dAS ordres religieiax de chevalerie n'a jeté de lumière ^eur TSkurope et n'eut d'influence sur son développelûent^actuel.
hm avantages dus aux croisades se réduisent donc à quelques circonstances qui, concurremment avec d'autres «auffis d^ existantes, contribuèrent à leur insu au déveioppemeiit du progiès.
1*> Cette foule de riches vassaux et de chevaliers <|ai prirent ^rt «eux premières expéditions en Terre-Sainte 4Btdoot une grande partie ne revint pas^ laissèrent des êomaamts qui furent vendus ou réunis à d'autres fi^s. lues fi08«rains, TÉglise, les villes déjà établies, diacun en profita sejna fia sitaxation. Ainsi fut accéléré, mais non psnnluit le «louveinent qui tendait à affirmer la puissance rojale« par rétablissement d'Orne classe moyenne.
^ Om apprit à connaître des pays, des peuples, des wlig^bus et des institutions reconnues jusqu'alors ; l'horii^u home s'élargit ; on eut de nouvelles idées, de nouvelles passions. Alors on s'occupa de choses qu'on avait uétg^gées; on sut mieux employer celles qu'on possédait
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puis longtemps en Btgrope, et comme 3 se trouva m» le monde était plus grand qu'on n'arait cru, on sentit uaiiffie le désir de connaître les pays lointains. Les immense» conquêtes de Tchingis-Khan dans le nord et Fouest de TAsie attirèrent surtout Tattention vers la Tartarie, à Iravers laquelle voyagèrent, dans des intentions trèsdiflSrentes, le Vénitien Marco-Polo, lé Français Rubruquis et l'Italien Jean de Plano-Carpino; le premier poussé par l'ardeur du commerce, le second pour satisfiaire une curiosité royale, et le troisième pour réaliser TespérancedW pape en convertissant ces peuples. Ces voyages ne dépendaient pas nécessairement des croisades, car quelques-uns furent entrepris avant et d'autres après elles : TOrient n'a pas été connu par ces expéditions autant qu^on aurait pu le désirer, les récits des Orientaux nous sont toujours indispensables même pour le temps où la Syrie fourmillait de chrétiens.
3^ «Enfin les Européens apprirent sur ces champs sacrés de bataille à se connaître les uns les autres, quoique ce fût généralement d'une manière désavantageuse. Les rois et les princes rapportaient presque toujours dans leurs foyers, de cette connaissance plus intime, une haine mutuelle et implacable; les guerres entre l'Angleterre et la France y trouvèrent particulièrement un nouvel aliment. La pernicieuse expérience, qu'ime république chrétienne ja le droit de combattre les infidèles, légitima bientôt des guerres semblables en Europe, et porta plus tard ses fruits dans d'autres parties du monde. Toutefois, il n'est pas possible de nier que les parallèles que les monarques voisins de l'Europe purent établir entre leur force et leur faiblesse respectives, firent naître une politique plus étendue, et un nouveau système dans la paix et dans la guerre. Chacun cherchait avidemeiit les richesses, l'aisance, le luxe, l'appât du commerce, parce que les âmes grossières sont plus dis-
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posées à respecter et à envier ces produits de la civilisation. 11 était rare de voir un croisé revenu d'Orient se plier de Nouveau aux mœurs européennes. La plupart même, dans leurs imitations maladroites de TOrient qu'ils voulaient transporter dans l'Occident, tombèrent dans la mollesse .ou abandonnèrent de nouveau leurs foyers pour courir les aventures et les voyages. En .général, un événement ne peut produire un bien réel et durable que pour autant qu'il soit fondé sur la raison.
Que serait devenue l'Europe, si au moment môme où tous ses enfants combattaient en Syrie pour le Saint- Sépulcre, Tcbingis-Khan se fût tourné avec plus de forces contre l'Occident? Comme la Russie et la Pologne, les contrées que nous habitons seraient devenues la proie des Mongols et leurs peuples auraient erré le bâton du pèlerin à la main, et comme des mendiants auraient porté leurs prières au Saint-Sépulcre. Détournons donc nos regards de ces sauvages entreprises du fanatisme, pour les reporter ^vers l'Europe; nous verrons par quel concours de choses la culture civile et morale des hommes s'y forme et y progresse peu à peu.
CULTURE DE LA RAISON EN EUROPE
Dans les temps les plus reculés du christianisme, ou remarque une foule de sectes dont le but était de chercher à expliquer et à modifier la religion par la philosophie orientale; elles furent opprimées et persécutées impitoyablement. Celle qui semble s'être propagé le plus est celle de Manès,»qui, de môme que l'ancienne philosophie persane de Zoroastre (Zerdust), voulait établir une institution morale et agir comme institutrice des croyants. Elle fut persécutée avec plus d'ardeur encore que les hérésies théoriques, et se réfugia en Orient, dans les montagnes du Thibet, à l'Occident, dans celles de l'Arménie ; elle réussit aussi à s'implanter çà et là dans quelques contrées européennes, mais elle y trouva le même sort qu'en Asie. Depuis longt^ps déjà, on la croyait anéantie, lorsqu'elle surgit des ténèbres les plus épaisses et comme à un signal donné, et provoqua une agitation effrayante en Italie, en Espagne, en France; dans les Pays-Bas, en Suisse, et en Allemagne. Sortie de la Bulgarie, province barbare, que
les Églises grecque et latine s'étaient longtemps disputée, c'est là que résidait son chef invisible, qui, bien difiEëreni du pape de Rom^, passait, à l'exemple du Christ, sa vie dans la pauvreté. Des missions secrètes parcouraient tous les pays, et faisaient non -seulement dans^le peuple, parmi les ouvriers et les paysans, mais encore chez les nobles , chez les riches et surtout chez les femmes, des prosélytes assez ardents pour braver les persécutions les plus atroces, la mort elle-même. Leur paisible doctrine qui n'enseignait que les vertus purement humaines, telles que l'activité, la <;hastcté, l'amour de l'ordre, qui ouvrait à tous les Mêles des chemins différents pour arriver à la perfection, était un énergique cri de réprobation contre les abominations toujours plus grandes de l'Eglise. Elle attaquait surtout les mœurs des prêtres, leurs richesses, leur ambition «t leurs débauches ; elle rejetait les doctrines et les usages superstitieux, dont elle niait la puissance magique ; au ^eu de cela, elle n'admettait qu'une simple bénédiction par l'imposition des mains, et une société de tous les membres sous leur chef, le parfait. Selon eux, la transsubstantiation, le crucifix, la messe, le purgatoire, l'intercession des saints, les privilèges du clergé ramain, n'étaient que des institutions et des fictions humaines; ils jugeaient très-librement les Saintes Écritures, surtout l'Ancien Testament, ramenaient tout à l'esprit de pauvreté, à la pureté de l'âme et du corps, à une paisible industrie, à la douceur et à la bonté; aussi les avait-on désignés dans plusieurs sectes sous le nom de bojis hommes [Qute-L^uU], Dans les sectes primitives, on ne peut méconnaître le manichéisme oriental; la lutte ^e la lumière avec les ténèbres, la matière, source de tout péehd; les maximes les plus sèvres contre les plaisirs des sens, vmlà les principes dominants de ce système qui s'aura peu 4 f^i. Ses maniché^u»» ttppelés aussi cathares (hérétiques).
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patefiûff, putâkainSy poBsagieri^ selon les circoutaikcetf lo«aIeSy qnelqfaes apôtres, et en parliculser Henri et Pieirrô de. Bruis, fondèrent dés sectes |)tos modérées^ «afin les Vaudidis enseî^niÈfFeiit et soutinrent ayêc nn grand eou— ragB loates les doctrines que le proieatantisme élabMt ■cfoci^es siècles plus tard. Les pr«aB[iières sectes «cseen»- Mea^ plutôt aux anabaptistes, aux mannonites, ans frères de Bobécoe ei à d'autres sociétés des temps modernes. Toutes se propagèrent en siknce a^ee tant de forée et avee iHM> poîssaDce si convaincante que, dans des proTinces entières, Tautorité du clergé fut réduite à néazLt,. d'autasut qull était incapable de leur résister naéme dans la diaeus'sion. B)k fleurit avec éclat surtout dans }es coistiéoB: oà Ton parlait la langue provençale ; chose alors inocde, eliles traduisirent le Nouveau-Testament dans cet idiome, norenil esttk vers provençaux leurs r^les sur lapeTfectk)nyeflfureiiU les premières sociétés qui, depuis i'^aUisseuHait d» ehristianisilke, introduisirent et formèrent le peuple datts sa laDgue maternelle (1 ).
Ce fut précisément pour cette cause qu'on les persécuta aussitôt qu'on les connut. Déjà au commencement du XI' SEÎède, on brûla au milieu de la France, à Orléans, plursieurs manichéens, et parmi eux le confesseur même <àc la reine ; ils refusèrent d'abjurer, et moururent fid^s à leur foi. La même cruauté les poursuivit dans tous les pa^s où le clergé pouvait exercer son pouvoir : en Italie et dans le midi de TAUemagne. Dans la France méridionale et dans les Pays-Bas, où Tautorité les pvot^ait comme des gens industrieux, ils vécurent longtemps* en
(i) Parmi les livres coacernaut ces sectes, doxU rfaistolre s'unic à eeU« «U rÉ^lise, je ne citerai qu'un ouvrage d^nt le mérite est trop peu apprécié : Histoire impartiale des Hérésies et de l'Église au moyen ^qe, par J.-B. Pttssli; trois volumes in-8<», dam lesquels cm trowre \t trèB-utiles documents.
paix, jusqu'à ce qu'eniiu la fureur du clergé étant a son comble, on dirigea contre eux le tribunal d'inquisition; leur protecteur, le comte Raymond de Toulouse, vpai martyr de la cause* de l'humanité, n'ayant pas voulu les abandonner, ils subirent cette terrible croisade marquée par tant de cruautés. Les dominicains, qu'on avait établis pour prêcher contre eux, furent leurs juges, et Simon de Montfort, le monstre le plus odieux que la terre connût alors, fut le chef de la croisade. De ce coin de la France, où de pauvres novateurs étaient restés cachés pendant deux longs siècles, ce tribunal de sang s'étendit en France, en Espagne, en Italie et dans la plupart des pays catholiques ; de là vient la confusion des sectes les plus difiérentes pendant le moyen âge ; parce que toutes excitaient au même degré lesprit de persécution du clergé; delà aussi leur persévérance et leurs silencieux progrès, de sorte qu'après* un espace de trois à quatre siècles, la réforme protestante trouva encore dans tous les pays des semences qu'elle n'eut besoin que de vivifier pour leur voir jeter des germes. Wickleff, en Angleterre, eut la même influence sur les LoUards que Jean Huss sur ses Bohémiens; depuis longtemps les sectes religieuses se multipliaient dans la Bohème dont la langue était celle de la Bulgarie. Le germe une fois enraciné de la vérité, du mépris de la superstition, de la haine du culte adressé aux hommes, de l'insolence et du matérialisiae du clergé, ce germe ne pouvait plus être détruit ; les franciscains et les autres moines qui devaient anéantir ou contrebalancer ces sectes en imitant la pauvreté de Jésus-Christ, loin d'atteindre ce but, devinrent un nouveau sujet d'indignation pour le peuple. Ainsi, les causes les moins hostiles, la simplicité et la bonté du* cœur, amenèrent la chute de la tyrannie la plus absolue, la hiérarchie romaine; avec leurs préjugés et leurs erreurs, ces simples bons hommes
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s^exprimèrent sur plusieurs sujets avec plus de liberté et de hardiesse que la plupart des réformateurs qui les suivirent.
Ce que faisait, d'un côté, la saine raison humaine, de Tautre côté, lesprit de spéculation le tentait d'une manière plu[$ lente et moins sensible, mais avec autant d'efficacité. Dans les écoles des monastères on apprenait à manier la dialectique d'Augustin et d'Aristote, et Ton s'habituait à cette science comme à des tournois ou à des joutes ; il serait injuste de blâmer cette liberté de discussion, comme étant un inutile amusement du moyen âge; car môme alors cette liberté avait un prix- inestimable. En discutant on pouvait mettre mainte chose en doute, voir le pour et le contre des différentes questions sur lesquelles on ne pouvait encore émettre de solutions positives et pratiques , le temps n'en étant pas encore arrivé. La réforme ne commença-t-elle pas par cela môme qu'on s'abritait derrière les lois de la discussion et qu'on en invoquait la liberté ? Lorsque les écoles des monastères se changèrent en universités favorisées d8 privilèges par les papes et les empereurs, un vaste horizon s'ouvrit à l'esprit humain; les champions de la parole purent rivaliser dans cette arène de présence d'esprit, d'adresse et de finesse. Il n'est pas un seul article de théologie, \m seul problème de métaphysique, qui n'ait donné lieu aux questions, aux controverses, aux distinctions les plus subtiles, et dont le fil n'ait été déUcatement débrouillé par le temps. Cette trame légère avait par sa nature môme moins de consistance que ce grossier échafaudage de traditions positives auxquelles on croyait aveuglément; la raison humaine l'ayant tissée pouvait la déchirer et la détruire à son gré. Grâces soient donc rendues à cet esprit de controverse du moyen âge et à tous les souverains qui préparèrent alors-une œuvre aux châtelains spirituels. Quoique plusieurs docteurs, soit en-
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vie. Mit à cause de leur imprévoyanee, fiiSBent perfléentés ei que la sépulture en terre sainte fût refusée à leora corpS) la science n'en progressa pas moins, et dév^cppa au plus haut degré Tesprit de raisonnement de TEurope.
Pendant que le midi de la France serrait de théâtre aux cSort» naissants de la r^igion populaire, la partie septaotrioBflle, mais surtout la célèbre école de Paris, servait d'arène à la spéculatûm et à la scdoitique. Là Técurent Pasdiase et Ratranmie ; Scot Erîgène avait habité la France et il avait été reçu avee faveur; Lanfrane, Bérenger, An* sefanev Abélard, Pierre Lombard, Thomas d'Aquin, Boiiaventure, Occam et Duns Scott, astres lumineux de la philosc^doe scolastique passèrent en France ou toute teurvie^ ou au moins leurs plus belles années; de tous les pajs on se remiait en foule à Paris pour y apprendre la plus haute sagesse de cette époque. Quiccmque s'y était illustré obtenait des places honorifiques dans TÉtat et dans FË^ise: car la scc^astique était si peu exclue de la politique, que cet Occam, qui défendit Philippe le Bel et Louis dB Baviève contre le pape, put dire à Tempereur*: a Aide-moi de iim épée, je t'aiderai de ma plume. » Si la langue française a atteint avant les autres une grande précision philosophique, elle le doit en grande partie aux longues et subtiles discussions dont sa patrie fut le théâtre; proche parente de la langue latine, elle se plia fadlement à Vexpression des idées abstraites.
La traduction des œuvres d'Aristote contribua plus que toute autre cause au succès de la scdabtique ; ce qui le prouve, c'est f autorité que ce sage Grec a su coaiserver pendant un demi-siècle dans les écoles de FËurope; seulen^nt, il ne faut pas chercher dans les croisades la cause de cet ardent enthousiasme, mais bien dans les tendances et dans le caractère du siècle. Ce qui 'porta tout d'abord les Européens vers les sciences arabes, ce fut Tespoir d\v
LIVRE XX. -- GKAFITRB IV
trouver, surtout dans les travaux mathématiques dès crets pour conserver et prolonger la vie, pour gagner d^immenses richesses et arracher le vojle de la destinée. On chercha la pierre philosophale, Télixir de Vimmorta* lité ; on lut l'avenir dans les étoiles, et les instruments de mathématiques eux-mêmes semblaient des inventions de la magie. Comme un enfant, Thomme s'attachait au mer* yeilleux gui devait le conduire un jour à la vérité; dans ce but, il entreprenait les voyages les plus difEciles. Dès le XI® siècle, Constantin TAfricain avait parcouru pendant trente-neuf ans TOrient jusqu'à Carthage pour recueillir les secrets des Arabes à Babylone, dans Tlnde, en Egypte ; il vint enfin en Europe et, dans le monastère de HcNale Casino, il traduisit plusieurs ouvrages grecs et arabes, ' traitant particulièrement de la médecine. Quelque imparfaites que fussent ces traductions, elles se propagèrent rapidement, et Salerne f(mda la première école de médecine sur les principes de la science arabe. Ceux qui étaient avides de science allaient de France et d'Angl^erre en Espagne, pour y entendre les leçons des maîtres arabes les plus célèbres ; à leur retour, ils passaient pour sorciers, d'autant plus qu'ils se vantaient d'être initiés à la sorcellerie et à plusieurs arts secrets. Ainsi, les mathématiques, la chimie, la médecine furent admises dans les écoks les plus renommées de l'Euxope', soit par des écrits, soit par des découvertes et des expériences. SanI les Arabes, jamais il ne se serait formé de Gerbert, d'Albert le Grand, d'Arnold de Villa-Nova, de Roger Bacon, de Raimond LuUe; tous, ils avaient suivi les cours des sages de l'Espagne, étudié Jeurs écrits. L'empereur Frédéric H loimême, qui poussa sans cesse à la traduction des écrits arabes et aux progrès de toutes les sciences, ne pouvait dépouiller son zèle d'un certain sentiment de superstition. Ces traditions entretinrent* pendant des siècles le goili dc's
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voyages en Espagne, en Afrique,, en Orient, terres de merveilles, où les secrets les plus cachés de la nature étaient la possession de quelques paisibles solitaires. De là se formèrent plusieurs ordres secrets, plusieurs grandes sociétés de philosophes scolastiques voyageurs; Tensemble des sciences philosophiques et mathématiques jusqu'après le siècle de la réforme trahit cette origine arabe.
Il n*est pas étonnant qu'à cette philosophie ^ soit uni le mystidime^ et qu'il soit devenu un des systèmes les plus épurés de TidéaUsme contemplatif. Dès les premiers temps de rÉglise, le mysticisme avait passé de la philosophie néo-platonicienne dans différentes sectes. Grâce à la traduction du faux Denis Faréopagîte, il se propagea en Europe dans les couvents; plusieurs sectes de manichéens l'adoptèrent, et il atteignit enfin, avec ou sans scolastique, parmi les moines et les nonnes, une forme où Ton recon<naît tantôt les artifices les plus subtils de la raison humaine, tantôt la délicatesse la plus étendue d'un cœur aimant. Pourtant il a fait un certain bien, soit en éloignant les esprits des simples pratiques extérieures, soit qu'accoutumant l'homme à rentrer en lui-môme, il le nourrit d'aliments spirituels. Aux âmes solitaires et languissantes ravies au monde, il donnait une consolation et im exercice, en épurant ces sentiments par l'action de ces espèces deromai^ intellectuels. Le mysticisme était le précurseur de la métaphysique du cœur, de même que la scolastique devait préparer la voie à la philosophie rationnelle, et tous deux ils se servirent mutuellement de contre-poids. Heureusement que les temps sont passés où cet opium était un remède nécessaire (1 ).
(1) Après tout ce qu'ont écrit Poiret, Arnoult, etc., il nous manque encore une histoire du mysticisme au moyen âge, écrite dans un esf-rit purement philosophique. '
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Enfin, en commençant à briller avec un plus vif éclat,' la jarisprudence, cette philosophie pratique de la justice et de la saine raison, contribua plus que le mysticisme et la spéculation au bien général de TEurope, et jeta plus solidement les fondements des droits de la société. Dans les temps d'ime honnête simplicité, il ne fallait gijière de lois écrites, et les peuples germaniques, encore grossiers, opposaient la raison aux subtilités des administrateurs romains ; chez d'autres nations plus civilisées, mais déjà presque corrompues, on sentit le besoin, non seulement d'un cqde de lois écrites particulières à la contrée, mais bientôt aussi d'un extrait du droit romain ; et comme il fut insuffisant en présence des empiétements tous les jours plus grands de la législation canonique, on dut exhumer le corps entier des lois romaines ; ainsi s'ouvrit une vaste carrière à l'intelligence des hommes les plus actifs et les plus éclairés. Ce n'est pas sans raison que les empereurs recommandaient cette étude dans les hautes écoles, surtout dans celles de l'Italie ; car c'était pour eux des armes pour combattre le pape ; toutes les étrilles qui commençaient à se former avaient le môme intérêt à s'en servir contre le pape, l'empereur et les petits tyrans. Aussi ce nombre de jurisconsultes s'accrut-il d'ime manière incroyable ; défenseurs des libertés et des propriétés des peuples, ils étaient honorés comme les chevaliers de la science dans les cours , dans les villes et dans leurs chaires ; Bologne, ^lors si fréquentée, devint par eux la métropole des sciences. Ce que la France faisait pour la scolastique, l'Italie le faisait pour la jurisprudence; le droit romain et le droit canon y rivalisaient ; plusieurs papes même furent très-habiles jurisconsultes. Malheureusement, la renaissance de cette science se fit à une ' époque où les sources n'étaient point encore purifiées, et où l'on ne découvrait qu'à travers im nuage épais le génie
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dei*antique peuple de Borne. Ce qui fut également regrettable , ce fut que la scolastique voulut aussi mêler ses subtilités à cette scieuce pratique ; elle transforma ainsi les arrêts des bommes les plus graves en un frivole jeu d€ mots* Malbeureusement, enfin, on prit ime étude auxiliaire, un exercice de raisonnement, à Tinstar des plus grands sages de l'antiquité, pour une règle positive, ime Bible de la loi servant à tous les cas, même les plus nouveaux et les plus douteux. De là naquit cet esprit de chicane qui tendait à détruire le caractère de toute l^s— lation nationale en Europe. Au lieu de puiser une ^ience vivante dans les affaires de chaque jour, on alla la chercher dans de stériles compilations ; la procédure devint un labyrinthe de formalités et de subtilités ; la pénétration des hommes s'exerça à la ruse ; il y eut abdication des nobles sentiments de la justice ; la langue du droit et de la loi fut transformée en un idiome étranger et inintelligible ; enfin, avec la puissance croissante des rois, ou créa im faux droit du souverain ; voilà quelles conséquences çps erreurs ont entraînées pendant de longs siècles.
On se sent pris de tristesse, si Ton compare la situation de rintelligence humaine, à l'époque de la renaissance des lettres, avec des temps et des peuples plus anciens. Du sein d'une lourde barbarie, sous la pression d'une tyrannie spirituelle et temporelle, tout bien se produit sous une forme décourageante ; ici, les meilleurs germes'sont foulés aux pieds ou enlevés par des oiseaux de proie ; là, étouffé par les ronces, le jeune arbrisseau languit et se dessèche, loin du sol bienfaisant où fleurissent la simplicité et la bonté antiques. La première religion populaire apparaît parmi des sectes persécutées ou fanatiques ; la philosophie se fait jour au milieu des discussions des dialecticiens ; les sciences les plus utiles naissent de la magie et de la
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superstition. Les sentiments humains se réveillent au sein du mysticisme ; les améliorations politiques se montrent sous le manteau usé d'ime législation surannée et contradictoire ; c'est de cette confusion générale que l'Europe, par sa propre puissance, sort renouvelée. A un sol dénué de profondeur et de fertilité, à des moyens et à des instruments imparfaits, à une atmosphère lourde et chargée d'orages, suppléent l'étendue de l'espace à cultiver, et la nature des plantes qui y sont déposées. Ce n'est pas Athènes, ce n'est pas Sparte, c'est l'Europe qui doit naître et qui doit devenir, non l'idéal d'im sage grec ou d'un artiste, mais un séjour ou l'humanité et la raison civilisent peu à peu l'univers entier. Cherchons donc quelles tentatives ont été faites ; quelles découvertes se préparent dans les ténèbres des temps pour mûrir dans Tavenir.
INFLUENCE DU ROYAUME DES ARABES
io Les villes sont, pour ainsi dire, en Europe, les camps retranchés de la civilisation, les ateliers de rindiistrie et le théâtre des progrès de l'économie politique , sans laquelle cette contrée serait encore aujourd'hui un vaste désert. Dans tous les territoires de l'empire romain, les traditions des arts antiques se sont plus ou moins conservées ; dans les contrées que Romen'apas possédées, elles servent de boulevards contre les invasions de nouveaux barbares, et ouvrent un lieu de refuge aux hommes, au commerce, aux sciences et à l'industrie. Reconnaissance étcrndle aux souverains qui les firent renaître, les favorisèrent, les protégèrent, car elles donnèrent naissance aux institutions qui, les premières, ouvrirent la carrière à l'esprit de corporation. Il se forma des corps aristocratiques et démocratiques, dont les membres rivaux, se surveillant les uns les autres, assuraient, par leur lutte, la sûreté générale, et stimulaient l'industrie et les progrès civils. Dans les mûrs d'ime ville se trouvaient rassemblés, sur un petit espace, tous les éléments qui pouvaient, selon les temps, pro-
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voquer et perfectionneT les découvertes, l'activité, la liberté civile, réconomie. Tordre et la police intérieure. Les lois de plusieurs villes sont des modèles de la sagesse municipale. Par elles, les nobles, aussi bien que les communes , jouirent enfin d'une liberté constituée sous le nom de droit civU, En Italie s'élevèrent des républiques qui , par leur commerce, atteignirent un degré de puissance bien supérieur à Athènes et à Sparte. En deçà des Alpes , l'activité et le commerce firent non-seulement prospérer les villes isolément, mais encore ils formèrent des alliances entre elles , et plus tard un État commercial qui s'étendait depuis la mer Noire , la Méditerranée et l'océan Atlantique j usqu'au delà de la mer du Nord et de la Baltique. C'est en Allemagne et dans les Pays-Bas , dans les royaumes du nord , en Pologne , en Prusse , en Russie el en Livonie que se trouvaient ces cités dont Lubeck était la reine; bientôt les places commerciales les plus importantes de l'Angleterre , de la France , du Portugal , de l'Espagne et de l'Italie s'unirent à ces villes du nord et formèrent l'alliance la plus utile qui ait jamais existé. EUe a plus servi à l'union générale de l'Europe , que n'ont fait toutes les croisades et tous les fanatiques de. Rome; car, s'élevant au-dessus des différences de cultes et de nationalités, elle a fondé les rapports des États sur des avantages réciproques , sur une industrie rivale , sur la loyauté et l'ordre. Des villes accomplirent ce que la puissance des souverains, des prêtres et des nobles était inhabile à faire, elles formèrent de l'Europe wie société agissant sous une mime loi. Quoique importxmes aux autorités et môme nuisibles aux arts, les corporations dans les villes , sous la forme de petites républiques, d'associations où chacun répondait pour tous, où tous répondait pour chacun, étaient alors indispensables à la conservation des industries , au développement des arts , et môme à la dignité et à l'honneur
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de rartisan lui-même. C'est par elles que l'Europe, la plus petite partie de la terre, est devenue l'ouvrière de tous les produits du monde et qu'elle a conquis la prééminence sur toutes les autres contrées. C'est avec de la laine et du lin , du chanvre et de la soie, des crins et du cuir, de l'argile et de la terre, des pierres et des métaux, des plantes , des sucs et des couleurs , des cendres , des sels et des haillons que son active industrie a composé des merveilles qui bientôt serviront à produire de nouveaux prodiges. Si l'histoire des découvertes est la plus grande gloire de Tesprit humain , les corporations et les gildes les ont préparées; car la division des arts, l'ordre méthodique des études , l'ardente émulation et l'aiguillon même du besoin engendrèrent des prodiges que la faveur des souverains ou des ïitats connaissait à peine, encourageait ou récompensait rarement et ne provoquait jamais. Grâce à Tordre et à la discipline, ils se formaient à Tombre d'une paisible association ; nés des travaux manuels mécaniques, les arts les plus sublimes en ont longtemps, non sans avantages, porté l'empreinte, surtout de ce côté des Alpes. Ne méprisons donc pas ces formalités et ces degrés d'ime discipline pratique ; c'est grâce à elle que les arts et l'honneur général des artisans se sont conservés. Le moine et le chevalier avaient moins besoin d'un noviciat gradué que le travailleur actif dont toute la corporation garantissait pour ainsi dire le travail; car en ce qui touche à l'art, la routine et le manque du sentiment d'honneur de la maîtrise en seront toujours la ruine.
Respectons donc les chefs-d'œuvre du moyen âge, qui nous prouvent les services que les villes ont rendu aux arts et à l'industrie. L'architecture gothique ne serait jamais parvenue à son apogée, si les républiques et les riches cités conunerçantes n'eussent rivalisé dans la construction de leurs cathédrales et de leurs hôtels de ville.
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comme autrefois les villes de la Grèce luttaient pour l'érection de leurs temples et de leurs statues. Dans chacune d'elles, nous pouvons reconnaître quels modèles elle a pris pour guides en suivant à la trace la direction de son commerce; Venise et Pire ont dans leurs plus anciens édifices un style tout difiTérent de celui de Florence ou de Milan. Les villes transalpines imitèrent divers modèles ; mais, en général, les institutions locales et Tesprit de l'époque peuvent le mieux expliquer les perfectionnements de l'architecture gothique. Car, de même que les hommes pensent et vivent , ainsi ils bâtissent et se logent ; ils ne peuvent môme utiliser les modèles pris à rextérjpur qu'en les adaptant*à leur manière de voir, de môme que chaque oiseau bâtit son nid d'après ses forces et son instinct. Jamais cette architecture gothique, si hardie et si gracieuse, n'aurait pu se former en construisant des couvents et des châteaux-forts. De môme, les ouvrages d'art les plus précieux du moyen âge, en métal, en ivoire, sur verre, sur bois, les tentures et les vêtements portent tous l'écusson des familles, des communes et des cités; aussi ont-ils pour la plupart une valeur durable , et demeurent-ils avec raison la propriété inaliénable des cités et des familles. C'est à cette activité civile que nous devons les chroniques, dans lesquelles, à la vérité, la sphère de l'auteur ne dépasse pas sa maison, sa famille, sa corporation et sa ville, mais son cœur et son esprit ne s'y attachent que plus intimement; heureuses' les contrées dont l'histoire repose sur de telles archives plutôt que sur des chroniques de monastères I Les conseils des villes surent d'ailleurs mettre des limites aux empiétements de la jurisprudence romaine, qui aurait fini par étoufiér les statuts et les droits les plus saints des peuples.
30 Les wiiversUés étaient des corporations et des villes savantes; jouissant des mêmes droits , elles rendirent les
mêmes services. Des écoles, devenues des corps politiques, abaissèrent Torgueil prossier de la noblesse , défendirent la cause des souverains contre les empiétements des papes, et ouvrirent la voie des fonctions civiles et des honneurs glorieux, non pas exclusivement au clergé, mais à une nouvelle classe d'hommes instruits. Jamais peut-être les savants ne furent en plus grande faveur qu'à Tépoque où brilla l'aurore de la science ; on appréciait la valeur inestimable d'un bien qu'on avait si longtemps méprisé, et si un parti craignait la lumière, l'autre ne cherchait qu'à rendre plus éclatant le soleil qui se levait. Les universités servirent de boulevards à la science contre l'impitoyable vandalisme du despotisme clérical; du moins, elle gardèrent pour des temps meilleurs im trésor peu connu. Après Théodoric, Charlemagne et Alfred, nous vénérons surtout la mémoire de l'empereur Frédéric II, qui, outre miUe autres bienfaits, imprima aux universités ce mouvement qui alla toujours en se perfectionnant et qui prit longtemps Técole de Paris pour modèle. En Europe, l'Allemagne fut le point. central de ces institutions; c'est dans son sein que les arsenaux et les ateliers des sciences ont acquis, non-seulement une position assurée , mais aussi une grande richesse intérieure,
4® Enfin, bornons-nous à rappeler quelques découvertes, qui , mises en pratiques, devinrent de puissantes sources de prospérité pour l'avenir. L'aiguille magnétique, fil d'Ariane pour le navigateur, fut vraisemblablement introduite en Europe par les Arabes et les marchands d'Amalfi dans leurs premières relations conmierciales . avec les Orientaux; la donner aux Européens, c'était leur donner le monde. De bonne heure , les Génois affrontent l'océan Atlantique ; puis les Portugais montrent qu'ils ne possèdent pas en vain les côtes occidentales du vie\ix monde. Ils cherchent et trouvent un chemin pour doubler
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l'Afrique, et changent ainsi tout le commerce de l'Inde; enfin, un autre Génois découvre le second hémisphère, et modifie ainsi toutes les relations des sociétés européennes. L'humble instrument de toutes ces découvertes apparaît en Europe , à la renaissance des sciences.
Le verre, antique produit de l'art des Asiatiques, payé jadis au poids de l'or, devient plus précieux que l'or dans les mains des Européens. Que ce soit Salvino ou tout autre qui ait poli la première lentille, il est certain qu'alors fut créé un instrument qui devait servir un jour à découvrir des millions de mondes célestes, à régler le temps et la navigation, et à faire prospérer les sciences les plus nobles dont l'esprit humain s'enorgueillisse. Robert Bacon, moine franciscain, du fond de sa cellule, fait de merveilleuses découvertes, tant sur les propriétés de la lumière que dans presque tous les règnes de la nature ; la haine de son ordre et le cachot , telle est sa récompense. Le premier rayon du soleil levant, descendant dans J'âme de cet homme admirable , Ini révèle im monde nouveau dans le ciel et sur la terre.
Lapoîidre à canon j instrument de mort plus bienfaisant que funeste, fut d'abord mise en usage par les Arabes, ou du moins cette invention se propagea en Europe par leurs écrits. Elle semble avoir été découverte plusieurs fois ; son application fut lente, mais elle devait changer complètement la tactique militaire. On peut à peine apprécier la puissante influence qu'eut cette découverte en Europe ; ce fut elle qui porta le dernier coup à l'esprit de chevalerie que tous les conciles n'avaient pu vaincre, qui fortifia plus la puissance des souverains que toutes les assemblées populaires, qui réprima pour jamais l'aveugle fureur des armées, et qui limita l'art militaire après lui avoir donné naissance. Elle fait époque dans l'histoire de notre espèce, de même que plusieurs autres combinaisons chimiques,
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siirioui Tusage de ces liqueurs meurtrières introduites en Europe comme médicaments par les Arabes, et qui se répandirent plus tard comme des poisons mortels sur toute la surface de la terre.
Il en est de môme du papier et des premiers essais érim^ primerie sur des cartes à jouer, ainsi que d'autres empreintes de caractères ûxes. Les Arabes provoquèrent sans doute la première de ces inventions, en apportant d*Asie le papier de coton et de soie ; la seconde, après différentes tentatives, s'éleva jusqu'à la gravure sur bois, puis de là à la gravure sur cuivre, jusqu'à l'invention des caractères mobiles, qui occasionna la plus grande révolution dans l'univers moderne. Les cJiiffres des Arabes, les notes de musique, inventées par Guido d'Arezzo, ks horloges d'Asie, la peinture à l'huile , ancienne découverte allemande , et d'autres instruments non moins utiles, qu'on a inventés, adoptés ou imités avant la renaissance des lettres, devinrent, dans l'atelier immense de l'industrie européenne , le germe de nouvelles améliorations et de nouvelles pro-> ductions pour la postérité.
CONCLUSION
Comment l'Europe parvint-elle à la civilisation, et comment a-t-elle conquis le rang q\:^elle occupe dans Tunivers civil? Le lieu, le temps, la nécessité, les circonstances, le flot des révolutions l'y portèrent tous ensemble; mais avant tout elle doit cette prospérité à un système d'efforts combinés et à la supériorité de son industrie dans les arts.
Si l'Europe, aussi riche que l'Inde; avait été, comme la Tartarie privée de divisions, brûlante comme l'Afrique, isolée comme l'Amérique, toutes ces merveilles ne s'y seraient pas produites. Au milieu de la plus profonde barbarie , sa situation la ramenait toujours vers la lumière , et ses fleuves et ses mers lui en apportèrent toujours quelques rayons. Faites disparaître le Dnieper, le Don et la Pwina, la mer Noire, la Méditerranée et l'Adriatique, l'océan Atlantique, la Baltique et la mer du Nord, avec leurs rivages, leurs îles et leurs affluents, et la grande activité commerciale qui donna une nouvelle vie à l'Europe cesse d'exister. Au contraire, les deux parties du monde les plus riches et les plus grandes, l'Asie et l'Afrique, soutiennent dans sa marche leur sœur plus petite et plus pauvre ; elles lui envoient leurs trésors et leurs découvertes des deriiières limites de la terre, des contrées depuis longtemps civilisées ; elles stimulent ainsi son activité et
son génie d'invention. Le climat de l'Europe, les débris de l'antiquité grecque et romaine, lui viennent en aide ; et sa splendeur se fonde sur l'activité et l'invention, sur les sciences et sur un concours de forces rivales.
2<* Le despotisme de la hiérarchie romaine fut peut-être un joug nécessaire, un frein indispensable pour les peuples grossiers du moyen âge ; sans elle , l'Europe serait sans doute devenue la proie des tyrans, le théâtre d'étemelles discordes, ou un vaste désert mongol. Elle fut donc utile comme contrepoids, mais, comme ressort premier et continu, elle aurait métamorphosé l'Europe en une théocratie thibétaine. L'actioîi et la réaction produisirent xm effet auquel ni l'un ni l'autre des deux partis ne s'était attendu. Le besoin, la nécessité, le danger, ûrent naître en eux un troisième système qui devait répandre l'esprit de vie. dans ce grand corps, ou sinon le laisser tomber en dissolution. Ce fut le règne des sciences ^ d'une rdUe activité^ d'une émulation rivale^ qui renversa peu à peu la puissance de la chevalerie et celle des prêtres.
30 Par ce qui précède, on peut rendre compte de ce que pouvait être la civilisation de l'Europe. Ce ne pouvait être qu'une c olture des hommes tels qu'ils étaient et voulaient être, une culture produite par l'activité, les sciences et les arts. Quiconque n'en sentit pas le besoin, qui le méprisa ou en abusa, resta ce qu'il était; à cette époque, on ne pouvait encore songer à une culture générale par l'éducation, les lois et la constitution des pays; et quand viendra ce temps ? Cependant la raison et l'activité combinées de l'homme poursuivent toujours leur marche incessante, et l'on peut déjà considérer comme im heureux présage quand les meilleurs fruits ne mûrissent pas avant l'époque qui leur est assignée.
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